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Précis du siècle de Louis XV
Nors avons donné avec quelque étendue une idée du siècle de Louis Xl\L y siècle des grands hommes , des beaux arts et de la politesse : il fui marqué, il est rrai, comme tous les autres, par des calamités publiqùes et particulières , inséparables de la nature humaine; mais tout ce qui peut consoler les hommes dans la misère (jç kur condition faible et périssnble , semble .avçjir été prodigué dans ce siècle. Il faut voir maintenant ce qui suivit ce-règne , orageux dans son commencement r brillant du plus grand éclat pendant cinquante années , mêlé ensuite de grandes adversités et de quëlijiië boliheiïi', et finissait t dans une tristesse ass^fc sombre^ après avoir commencé dans des factions turbulentes.
Louis. X$ ff tait un, enfant orphelin. Il eût été trop long, trop difficile et trop dangereux d'assembler les étàts-géûéf^ûk iK^réglèr les prétentions à la régence. Lép'arlë-metitdeFkffsrcrtrait déjà donnée à deux reines^, il la donna au duc d'Orléans. Il avait ca?sé le testament cïeXouis'XÏÎI, il cassa celui de Lotus XIV.
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^septembre 1715= Philippe, duc d'Orléans /petit-fils de France, fut déclaré maître absolu par ce même parlement <ju il envoya bientôt après en exil (a).
(a) Après tous les absurdes' mensonges qu on a été forcé de relever dans les prétendus mémoires de madame de Maintenon , et dans les notes de la Beaumellè , insérées dans son édition du Siècle de Louis XlV^k Francfort, le lecteur ne sera point surpris que cet auteur ait osé avancer que la grande •aile était remplie d'officiers armés sous leurs l^abits.. Cela n'est pas vrai ; j'y étais ; il j avait beaucoup plus de gens de robe et de simples citoyens que d'officiers. Nulle apparence d'aucun parti , encore moins de tumulte. 11 eût été ,de la plus, grande folie d'introduire des gens apoStés avec deà pistolets , et de révolter les esprits qui étaient tous disposés en faveur du duo d'Orléans. Il n j avait autour du palais où l'on rend la justice qu'un détachement des gardes françaises et suisses. Cette fable que la grand'salle était pleine d'officiers armés sous leurs habits est tirée des mémoires de la régence et de la vie de Pb*., lippe , duc d'Orléans , ouvrages de ténèbres imprimés en Hollande K et remplis de faussetés. , ' \
L'auteur des mémoires dè Maintenon avance que le président Lubert, le premier président de Maisons ,ët plusieurs membres de l'assemblée , étaient près de se déclarer cot&ré lè dad d'Orléans*
Il j avait en effet un président de Lubert;, mais qui n'était que président auxenquétos* et qui ne se mêjait^rien.lll y, a jamais eu de premier président de Maison?, C'était alors Claude de~ Mcsmes, du nom d' À vaux , qui avait cette place? . H. de Maisons , beau-frère du maréchal de Villars, était président à mortier, et très attaché au duc ^L'Orléans, t'était che« lui que le marquis de Canilia© avait arrangé le plan de la ré~ v gence avec quelques autres confidents du prince. 11 avait parole d'être garde des sceaux, et mourut quelque temps après. Ce sont des fcits public* dont j'ai ; ité;téï»o|f|i <et foi, »e trouvent dans les méih<>ite§ n|an*^ YiUars. '•• ; ic. c .j
L* «sompilateur des mémoires de Maiatewn ajfcuu à ç*tte
Pour mieux sentir par quelle fatalité aveugle les affaires de ce monde sont gouvernées, il faut remarquer que 1 empire ottoman , qui avait pu attaquer f empire d'Allemagne pendant la longue guefrede 1701 , attendit la conclusion totale de la paix générale, pour faire la guerre contre les chrétiens. Les Turcs s'emparèrent aisénieût , en 171 5, du Péloponèse^ que le célèbre Morosjni , surnommé le péloponésiaque , avait pris sur eux vers la fin du dix-septième siècle , et qui était resté aux Vénitiens par la paix de Carlo vitz. L'empereur, garant de cette paix, fut obligé de se déclarer contre lès Turcs* Le prince Eugène , qui les avait ■ déjà battusi autrefois à Zenta, passa le Danube, et livra bataille près de Pétcrvaradin , au grand visir Ali, favori du sultan Achmet III, et remporta la victoire la plus signalée. ^ - <
Quoique les détails n'entrent point dans un plan général , on ne peut s empêcher de rapporter ici Tac* tion d'un Français , célèbre par ses aventures singulières. Un comte de Bonne val, qui avait quitté le service de France sur quelques mécontentements du mi*
occasion qûe dan» le traité de Rastadt, fait par le maréchal de Villars et le prince Eugène , il tj a des articles secrets qui excluent le duc d'Orléans du trône. Cela est faux et absurde : il n'y eut aucun article secret dans le traité de Rastadt; c'était un traité de paix authentique.. On n'insère des articles secrets qu'entre des confédérés qui veulent cacher leurs conventions ait public. Exclure le duc d'Orléans en cas de malheur , c'eût été donner la France à Philippe V, roi d'Espagne, compétiteur de l'empereur Charles Y I., avec lequel on traitait; c'eut été détruira- l'édifice de la paix d'Utrecht auquel on donnait la dernière main, outrager l'empereur, renverser l'équilibre de l'Europe* On n'a jamais rien écrit de plus absurde*
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nisièrè, major général alors sous le prince Eugène, se trouva dans Cette bataille entouré d'un corps nominaux de janissaires ; il n'avait auprès de lui que deux cents soldats de son régiment-, il résista imfc' heure entière; et ayant été abattu d'un coup de lance.,! dixioldats qui lui restaient le prièrent a l ? armée victorieuse. Ce môme homme proscrit en France^vint ensuite se marier publiquement à Paris; et quelques an nées après ifc alla prendre le turban à Constantinople , où il est mort hacha.
- Le grand visir Ali fut blessé à mort dans la bataille. Les mœurs turques n'étaient pas encore adoucies; ce visir if avant dexpirer, fit massacrer un général de Tempercur, qui était son prisonnier (a)*
. =1717= L'année d'après , le prince Eugène assiégea Belgrade, dans laquelle il y avait près de quinze mille hommes de garnison; il se vit lui-même assiégé par une arniée innombrable de Turcsquiavançaierit contre son câmpy et qui l'environnèrent de tranchées ; il était précisément d§fts la situation où se trouva César en; assiégeant Alexis; il s^en tira ;Çfc#*me lui ; il battit les , ennemis , et prit la ville ; toute son armée devait périr 5 ite^^iScifiulè'Wfifâirë triompha '<te lâ force et du
nombre. ; ' ^ *" " .
Âi7i'8 = lCe /prince mit lé J comble à sa glôirè bîir là' paix de rassarovitz, cpii donna Belgrade e^émesvar à l'empereur ; mais les Vénitiens, pour ; qui.qn a.vait fait la guëire , furent abandonnés T et perdkefat la G^tèP ëattè"* réft&tift r - • 1)1 *; *•'*'>■ > J ;v
Là fàcfc dtt'afflB^rfë 1 ^ princes chrétiens/Uintéllîgéncërèt F ufiion clç Iri F^â'irèÇ
Ca) Il sap^iaitWiiieri. - v .', ri< / ;î vU ;l
©igitized by Gc
et de l'Espagne , qu'on avait tant redoutée, et qui avait alarmé tant d ; Ètats, fut rompue dès que Louis Xi V eut Içs yeux fermés. Le duc d : Qrléans, régent de Frarice , quoiqu'irréprochable sur les soins de la conservation de son pupille, se conduisit comme s'il eût dû lui succéder. 11 s'unît étroitement avec l'Angleterre,^-' réputée l'ennemie naturelle de la France, et rompit ouvertement avec la branche de Bourbon qui régnait à Madrid ; et Philippe V, qui avait renoncé a la couronne de France par la paix, excita, ou plutôt prêta son nom pour exciter des -séditions en France, qui de- - vaient lui donner la régence d'un pays où il ne pouvait Tégner. Ainsi, après la morl de Louis XlV, toutes les vues, toutes les négociations, toute la politique, changèrent dans sa lamille et chez tous les princes.
Le cardinal Albéroiri, premier ministre d'Espagne 7 se mit en tète de bouleverser l'Europe, et fut sur le* point d'en venir à bout. 11 avait eu peu d'années rë^ tabli les finances et les forces de la monarchie eçpâgnole ; il forma le projet d'y réunir la Sardaigue , qui était alors à l'empereur , et la Sicile, dont les ducs de Savoie étaient en possession depuis la paix dîCfcrecht, II allait changer la constitution de TAngleterre, pour fempêçher de s'opposer h ses desseins; et ; dans la même vue, il était près d exciter en France une guerre civile. U négociait à la fois avec la Porte ottomane, avec le czar Pierre le grand, et avec Charles XII. il était près d'engager les Turcs à renouveler la guerre contre l'empereur ; et Charles XII .réuni avec le czar , devait mener lui-même ie-prétendant en Angleterre , et le rétablir sur le trône de" ses pères: '
Ce cardinal en même temps soulevait la Bretagne
en France; et déjà il faisait filer secrètement dans le royaume quelques troupes déguisées en faux-sauniers, conduites parmi nommé Coliiiéri , qui devait se joindre aux'révoltés. La conspiration de la duchesse du Maine, du cardinal de Polignac , et de tant d'autres , était prête à éclater; le dessein était d enlever, si Ion pouvait, le duc d'Orléans, de lui ôter la régence, et de la donner au roi d Espagne, "Philippe V. Ainsi le cardinal Albéroni, autrefois curé de village auprès de Parme, allait . être à la fois premier ministre d'Espagne et de France., et donnait à l'Europe entière une face nouvelle. .
La fortune fit évanouir tous ces 4 vastes projets; une simple courtisane découvrit h Paris là conspiration , . qui devint inutile dès qu elle fut connue. Cette affaire mérite un détail qui fera voir comment les plus faibles ressorts font souvent les grandes destinées.
Le prince de Cellairçare , ambassadeur d'Espagne à Paris , conduisait toute cette intrigue. Il avait avçc lui le jeune abbé de Porto-Carréro, qui faisait son apprentissage de politique et de plàisir. Une femme publique, nommée Fillon, auparavant fille de joie du plus bas étage , devenue une entremetteuse distinguée^ fournissait des filles à ce jeune homme. ËËé avait long- temps servi l'abbé du Bois , alors secrétaire d'Etat pour les affaires étrangères , depuis cardinal et premier ministre. Il employa la Fillon dans son nouveau départe- / ment. Celie-ci fit agir une fille fort adroite, qui vola des papiers importants avec quelques billets de banque dans les poches de l'abbé Càrréro , au marnent de ces distractions oii personne iie pense à ses poches. Les billets de banque lui deifteurèrent, les lettres furent portées au duc d'Orléans^ .elles donnèrent assez de
lumières pour faire connaître la conspiration , maiSBOU assez pour en découvrir tout le plm
Labbé Porto -Carréro ayant vu ses papiers disparaître, et ne retrouvant plus la fille, partit sur-lechamp pour. l'Espagne; on courut après lui, on l'arrêta près de Poitiers. Le plan de la conspiration fut tronvé dans sa valise , avec les lettres du prince de Cellaniare. Il s'agissait de faire révolter une partie du royaume, et d exciter une guerre civile ; et , ce cpii est très remarquable, l'ambassadeur, qui ne parle que dé mettre le feu aux poudres, et de faire jouer les raines, parle aussi de la miséricorde divine* Et à qui en i>arlait-il? au cardinal Albéroni, homme aussi pénétré de la miséricorde divine que le cardinal du Bois, son émule. J Albéroni, dans le même temps qu'il voulait bouleverser la France, voulait mettre le prétendant, fils du roi Jacques, sur le trône d'Angleterre, par les mainsde Charles XII. Ce béros imprudent fut tué en Norvège, et Albéroni ne fut point découragé. Une partie des projetsde ce cardinalcoraraençait déjà às efleclucr, tant il avait préparé de ressorts. La flotte qu'il avait armée descendit en Sardaignc dès Tannée 1 717, et laréduisit en peu de jouis sous l'obéissance de l'Esçague> bientôt après ejle s'empara de presque toute la Sicile, en 17 18.
Mais Albéroni n'ayant pu réussir nia empocher les Turcs de consommer leur paix avec l'empereur Char-
= 1719= Le régent de France fit la guerre à l'Espagne do concert avec les Anglais, de sorte que la première
T J ' • 'VT
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oncle ; que Louis XIV avait établi au prix de tant de sang; c'était en effet une guerre civile. ' ' ! Le roixTEspagné avait eu som de faire peindre les - . ^trois fleurs de hs. sur tou£ les drapeaux de son armée. Le même maréchal dé Berwick ? (}ui lui avait gagné des batailles pour affermir trôné,: commandait Farmée française. Le dût; de Ltfja, £on fils, çtàit officier ' général dansTarinée espagnole. Le père exhorta le 8&, [ par une lettre pathétique , k biéû fain^e son devoir coîitre lui-même. L'abbé du %otit , dé^i^cardinal ; enfant de la fortune comme Àlbérojii y et aussi sifrgiïlier que lui par son caractère, dirigea. îoqjc cçtte .entreprise. La Motte-Houdard , de racadéiûie fjKmç^isë, cbmposa le manifeste , qui ue fut Sïkné dé ' p£i N 'son ib/ \ ; 1 ' : q 1 " . , / = 1 720= Une fltftte ^aî^ttit ^W^M^e auprès de Messmo, et! àlorsiÉous lfei projèrs $11 CcihlinaL Àlbé.roni étant décon^rt^s, ce 'iiiinistr^^ regardé six mois auparavant comice le plus girand hônitfife d'Etat, ne passa plus alors qxie pour iin te^rah^.ët ùft ; brouillon. Le duc d Orléans ne vôUluidôàpèr lu |i>4ix tt Philippe V, quà condition ;^^î^ ; ?f ^fiU^i^; il fut livré par le rôid "Esjpagjaè âuk ^iWjp^ 'ft^ûç^i^ , qui le co nduisireh t sitf Tes ncoi}tlères d'italfê * ffiëiAe Jjomme étant$èi>ufe^^
plus entreprêAdre.dé bouleverser des royaume^ occupa son loisir à tenter, de détruite la république de Saint - Marin. Cependant il tësi^ta aë toùs"$és grands*
nene a perau depuis Ta bi,cilô.
Ces événements publics sont r;ssez connus J mais ce qui ne Test pas j et qûi est très vrai , c'est que quand ie régent voulut mettre pour condition de la p<rix,-quiil marierait sa fille, mademoiselle de Monlpcusier , «vu prince des Asturies, dom Louis, et qu'on donnerait l'infante d'Espagne au roi de France, il ne put y parvenir qu'en gagnant le jésuite E(aubentan ? confesseur de Philippe V; Ce jésuite détermina le roi d Espagne>à .ce double mariage ; mais ce fut à condition que le duc d'Orléans, qui s'était déclaré contre les jésuites, en deviendrait le protecteur, et qu'il ferait enregistrer; la constitution* Il le promit, et tint parole. Ce sout-là souvent les secrets ressorts des grands çhangements dans l'Etat et dans l'Eglise. L'abbé du Bois, désigné archevêque de 'Cambrai, conduisit seul cette affaire, et ce fut ce qui lui valut le cardinalat. Il fit enregistrer la bulle purement et simplement, comme on l'a déjà dit, par le grand conseil, ou plutôt malgré le grand conseil , par les princes du sang, les ducs et pairs, les maréchauxdeFrance, les conseillers clEtat è t les maîtres des requêtes, et surtout par le chancelier d-Aguesseaa lui-même, qui avait été si long-temps contraire à cette acceptation. D'Aguesseau, par cette faiblesse, se dés-, honorait aux yeux des citoyens, mais non pas des politiques. L'abbé du Bois obtint mênie une rétractation, du cardinal de Noaillcs. Le régent de France, dans cette intrigue , se trouva* lié pendaut quelque temps, par les mêmes intérêts, avec lé jésuite Daubenf on.
Philippe V commençait à être attaqué d'une mélancolie, qui, jointe à sa dévotion , le portait à rei^oiicer aux embaiTa$;dji tuône, et à le résignerai son fils aine v dom Louis j projet quen -effet il exéçuta depuis ? eir
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1724. H confia ce secret * à Daubentoiil Ce jésuite trembla de perdre tout son fcrédit quand son pénitent ne serait plus lo maître, et d'être réduit à le suivre dans une solitude. Il révéla au duc d'Orléans la confession de Philippe V, ne doutant pas que ce prince ne fit tout son possible pour empêcher lie roi d'Espagne d'abdiquer. Le régent avait des vues contraires : il eût été content que son gendre fût roi, et qu'un jésuite, qui avait tant gêné son goûtdails l'affaire de la constitution, ne fut plus en état de lui prescrire des conditions. Il envoya la lettre de Daubenton au roi. d'Espagne. Ce monarque montra froidement la letlTe à son confesseur, qui tomba évanoui, cj mourut peu àe temps après, (a) \ \
CHAPITRE If
Suite du tableau de l'Europe Régence du duc (£Qt~ léans. Système de Lam au LasJ.
Ce qui étonna le plus toutes les cours de l'Europe, cp fut de voir quelque temps après , en 1724 et 172.5, Philippe V et Charles VI, autrefois sï acharnés Fun contre l'autre , maintenant étroitement unis, et les affaires sorties de leur route naturelle au point que le
(a) Ce fait se trouve attesté dans l'histoire ci vile d'Espagne , écrite par Bellando , imprimée ayee la permission du roi d'Espagne lui-même ^ elle doit être dans la bibliothèque des cordéliera h Paris. On peut la lire à la page 3oG de la quatrième partie. J'en ai la copie entre les mains. Cette perfidie de Daubentou , plus commune qu'on ne croit /est connue de plu* i uu grand d'Espagne qui l'atteste* - , \ -
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ministère de Madrid gouverna une, année entière la cour de Vienne. Cette cour, <jui n'avait jamais eu dautre intention que de fermer à la maison française dTSspâgne tout accès dans l'Italie', se laissa entraîner loin de ses propres sentiments, jusqu'à recevoir un fils de Philippe V et d'Elisabeth de Panne, sa seconde femme, dans cette même' Italie, dont on voulait exclure tout Français et tout Espagnol. L'empereur donna à ce fils puîné de son concurrent l'invostiture de Parme et de Plaisance, et du grand duché de Toscane : 'quoique la succession de ces Ejtats ne fut point ouverte , don Carlos y fut introduit avec six mille Espagnols; et il n en coûta à l'Espagne que deux cent mille pistoles données à Vienne. 1
Cette faute du conseil de l'empereur ne fut pas au rang des fautes heureuses; elle lui coûta plus cher dans la suite. Tout était étrange dans cet accord; c'étaient deux maisons ennemies qui s'unissaient sans se fier fane à l'autre; c'étaient les Anglais qui, ayant tout fait pour détrône* Philippe V, et lui ayant arraché Minorque et Gibraltar, étaient les médiateurs de ce' traité; c était un Hollandais, Ripperda, devenu duc et tout puissant en Espagne, qui le signait, qui fut disgracié après l'avoir signé, et qui alla mourir ensuite dans le royaume de Maroc, où il tenta d*établir une religion nouvelle.
Cependant en France la régence du duc d'Orléans, que ses ennemis secrets et le bouleversement général des finances devaient rendre la plus orageuse des régences , avait été la plus paisible et la plus fortunée. Uhabitude que les Français avaient prise d'obéir sous Louis XIVj fit la sûreté du régent et la tranquillité
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deL ouis XI^« avait, fait la guerre civile pour douzé charges de maîtres des requêtes, et qui avait cassé les testaments de Louis XHI et de Louis XIV avec moins de formalités que celui d'un particulier, eut à peine la liberté de faire, des remontrances lorsqu'on eut augmenté la valeur numéraire des espèces trois, fois audelà du prix ordinale. ; Sa marche à pied, de la grand'-, chambre au Lo^Vre, n<e lui attira que les railleries du peuple. L'édit le plus injuste qu'on ait jamais rendu, celui de défendre à tous les habitants d ? un royaume d avoir chez soi plus de cinq cents francs d'argent comptant, n'excita pas Je poindre mouvement. I41 disette entière des espèces; dans le public j tout un peu— pie en foule se pressant pour ajlér rçcevoir à un bijreau quelques monnaies nécessaires à la vie , en échange d'un papier décrié dont la France, était inoûdée; plusieurs citoyens écrasés dans cette foule, et leurs cadavres portés par le peuple au Palais-Royal , rie produisirent pas une apparence de sédition. Enfin ce fameux système de Lass, qui semblait devoir ruiner la régence et l'Etat , soutint en effet 1 un et l'autre paj\ des conséquences que personne u avait prévues.
La cupidité qu'il réveilla dans toutes les conditions , depuis lë plus bas peuple jusqu'aux njagistrats , aux évoques et aux princes , détonna tous les esprits do toute attention au bien public, et de toute vue politique et ambitieuse , enf les remplissant £e la crainte de perdre et de l'avidité de gagner. C'était Xffi je^ ijoùv&u et proj&gieu^ où tous le§ citoyen pviâîpôt^
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wscoptire les autres. Des joupurs achats uequitteijt point Iqijrs cartes pour troubler le gouvernement. Il arriva, par un prestige 4<mt les ressorts ne puren t être visibles qu'aux yeux les plus exercés ot les plus fins, qu'un système tout chimérique eufanta uji commerce , réel, et lit renaître la compagnie des Iiules, établie autrefois par lp célèbre Çol^ert , et ruinée par les guerres. Enfin, s il y eut beaucoup de fortunes parti- | culières détruites, la nation devint bientôt plus commerçante et plus riche. Ce système éclaira Jes <|$prit§ ^ çonuae Les guerres çiyi^. aiguisent les couragfes.
Ce fut ujie. ipa^die épidémique qui serFépandit de France en HoJJLande et eu Angleterre ; elle mérite l'attention de la po^ri^ ; car ce p était point Vinjénk. politique (fc «Jeux trois princes qui bouleversait des nations, l*es peuples se précipitèreiit d^eux-mern-es dams œ$tej(^ie , qui enrichit quelques familles, et qgi en ^i^ittajitd a^tçes à la mendicité. Voici quelle ftit lVigiiae.de cette dénieuce précédée et suivie de tant
4e folies- .. ^ > ~ . • . ;
\1 n Ecossais, nommé Jeaïi Law, que nous nom- 9m (a), qui n'avait d'autre métier que
d être grand joueur et grand calculateur v obligé d»e fuir de la Graude-Bretagnepour un meurtre, ayait dès long-temps rédigé le plan d une compagnie qui paierait en billets les dettes d'jam Etat, et* qui sç rcrabspur-* serait par Içs profits. Ce système éfaii très c<Hnp%**é ; m#s réduit à ses justes , bornes , il pouvait .&fç r ti$s Wk. C'était -imeJ»M^Qn d§ h banque xïÂijgie ten;e
(a) On le (fit fils d'un orfèvre dans les mémbirésriîifidè^f de k régepee. On appelle en anglais orfèvre , go{d$mith f tE|u ^ositaûe d'agent , .espèce d'agent à& .ebange* *
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e* de sa compagnie des Indes. Il proposa cet établissement au duc de Savoîé , depuis premier roi de Sardàigne, Victor-Àmédée, qui répondit qu'il n'était pas assez puissant pour se ruiner. Il le vint proposer au contrôleur - général Pcsjnarets; mais c'était dans le temps d une guerre* malheureuse où toute confiance était perdue, et la base de ce système était la confiance.
Enfin il trouva tout favorable sous la régence du duc d'Orléans : dejix milliars de dettes à éteindre, une paix qui laissâit du loisir au gouvernement , un prince et un peuple amoureux des nouveautés.
Il établit d'abord uné banque en son propre nôm^ en 1716; Elle devint bientôt un bureau général de recettes du royaume. On y joignit une compagnie du Mississipi, compagnie dont on faisait espérer de grands avantages. Le public , séduit par l'appât du gain , ' s empressa d'acheter avec fureur les actions' de cette compagnie et de cette banque réunies. Les richesses , auparavant resserrées par la défiance, circulèrent avec profusion ; les billets doublaient , quadruplaient ces richesses. La France fut très riche en effet par le cré-
- Ait» Toutes les professions connurent le luxe, et il
- passa chez les voisins de la France qui eurent part à ce commerce.
La banque fut déclarée banque du roi en 171 8. Elle se chargea <Ju commerce du Sénégal. Elle acquit lé privilège de l'ancienne compagnie des Indes, fondée par le célèbre Colbert, tombée depuis en déca- . dence , et qui a^vait abandonné son commerce aux né- , gocian ts de Saint-Malo. Enfin elle se chargea des fermes générales du royaume. Tout fut donc entre les mains
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de l'Ecossais Lass , et toutes les finances du royaume dépendirent d'une compagnie de commerce.
Cette compagnie paraissant établie sur de si vaste» fondements , ses actions augmentèrent vingt fois audelà de leur première valeur. Le duc d'Orléans fit, sans doute, une grande fàutè d'abandonner le public à lui-même. Il était aisé ail gouvernement de mettre un frein à cette frénésie -, mais lavidhé des courtisans et l'espérance dé profiter de cé désordre empêchèrent de l'arrêter. Les variations fréquentes dans le prix de ces effets, produisirent à des hommes inconnus des biens immenses : plusieurs en moins de six mois devinrent beaucoup plus riches que beaucoup de princes. Lass , séduit lui-même par son système , et ivre de l'ivresse publique et de la sienne , avait fabriqué tant de billets, que la valeur chimérique des actions valait, en 1719, quatre-vîn|t fois tout l'argent qui pouvait circuler clans le royaume. Le gouvernement remboursa en papiers tous les rentiers de l'Etat.
Le régent ne pouvait plus gouverner une machine si immense, si compliquée, et dont le mouvement rapide l'en traînait malgré lui. Les anciens financiers etles gros banquiers réunis épuisèrent la banque royale, eh tirant sur elle dos sommes considérables. Chacun chercha à convertir ses billets en espèces ; maïs la disproportion était énorme. Le crédit tomba tout d'un côup : le régent voulut le ranimer par des arrêts qui l'anéantirent. On no vit plus que du papier ; une misère réelle commençait à succéder à tant de richesses fictives* Ce fut alors qu'on donna la place de contrôleurgénéral des finances à Lass , précisément dans le temps qu'il était impossible qu'il la Templît j c'était eu 1720,
. \6 . PRECIS DU SIÈCLE DE £otMS JC'V*
<ipo^yc de la subversion de toutes les fortunes de particuliers «et des finances du royaume. On le vit cji peu de temps ^d'Ecossais, devenir Français par la na turalisation } de protestant, catholique; d'aventurier r seigneur des, plus belles terres; et.de banquier, ministre d Etat. Je l'ai vu arriver dans les salles du Palais- Royal r s^ivi de ducs** pairs , de maréchaux de France et d<évéques« Le désordre était au comble. Le parlement de Paris s'opposa autant qu il le put à ces innovations, et il fut exilé à Pon toise. Bpfin dans la mê^e
. année Lass, chargé de l'exéçration publique, fut ohtig àç fuir 4 U P a y<5 qu'il rayait voulu enrichir , et -qu'il
. Avait bouleversé. Il partit dans une chaise de ipos te que lui prêta le duc de J^urfcon-Coudé, n'emportant avac lm que 4^U^?mUie.k^is, presque le aeul reste de son opulence passagère.
Los libelles deçe temps-là accusent le régent de styre emparé de toiit l'argent 4» royaume pour les vues de son ambition; et il est eertâinqu'il est mort
.endetté de sept BMUi0ii^ -exigibles. On accusait Lass d'avoir fait passer pour son profit les espèces de la France dans les pays étrangers. 11 a vécu quelque , temps i Londres des libéralités du marquis de Lassay, et est mort à Venise en 1729, dans un état à peine au-desstis de Findigenee. J'ai vu sa, veuve à Bruxelles, aussi humiliée qu elle #vait été fière et triomphante à Paris. De telles révolutions ne sont pas les objets les ; çaoin£ utiles de 1 histoire.
Pendant ce temps la peste désolait la Provence. On *v$it h guerre avec l'Espagne. La Bretagne était prête à ^ sQî4eyer. Il s'était formé de*s conspirations contre le régept ; et çependapt il vint à bout , prçsque sans
D i glt i-z e-d t> ^
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peine , clé tout çe qp'il voulut É*u-de&ors et au-dedans. Le vQypWQe ét^t dems \iue, coq fusion q*ii faisait tout crairjdre, ej jcèpepijà^pt ce fuUe jègnp 4es plaisirs et duluxe. •) j; . , ^
Il fallut r après la ruine du système ^ Lass, réformer rïka£;;on fît un récensçipent de totites ? les fortunes des citoy$os , eé qui était une e^^prise non moins extraordinaire que le système : ce fut 1 opération finance et <Jë justice la plus grande et jia plus difficile quW ait jamais ïaite pliçz anc^n peHjile. Qû la cornmençajvçrs la fin de 1721, JïUe fut imaginée , rédigée etcoîiduifte pâf quatre (a) ftères^qui jusque-là nayaicijt -.point eu de part prhjcip^le $ux affaires publi- ; q^s ) ct â qui 7 p^r leui: géliie et leiurs travaux, méritèrent qu'on XevVrCmHt la fortune de ÎÎEjat. Ils établirent assez de kurjeaux de maîtres, des requêtes et d'autres juges, ils formèrent un ordre assez sûr et assez net pour que jfcjciiaos fût détaillé : cijiq çept onze unllc-e^neuj citoyens, la plupart' pèpqs .de f^ûllç, portèrent leur ♦fortune e,a papier â, Q^^iBujpal. ïwjc^ces dettes inuombraMesfiu^ de seize.ceut; trente
et .un millions iiunaerjorès ? étfeçljfs en argent, dont l'Etat fut chargé., G'eftt ain^i qy.e finit ce jéu : pr odieux de la Xortuue , qu ^u étranger inconnu ayait fait jquçr à toutejiue uation (fy. ... . / * . . -ik" ,\q
(a) Les frères Paris,.
{jb L 1 1 1 3 1 o i- io n de la réagence et cel îii (lu 4 uc i4: Qd4* n -* P^ 1 ^ 1 ? 1 <fe 4*ttei£W*dp .Af^iie: ^v<ec aiussi peu «Je .connaissance ,|uc tous ks, autres : <Hj> disent q V q l ft ^trôlçur^é^éral , % dc^ Bftussaijt , *tait chambellan, du ^uc.d'Qv 1 W s ; i,f ^ prenjieat ua, uoiiyaip obscur , nom^é la Jtmohùre , pfuir la J duc hère lu trésorier des guerres. Ce sont des livres 4£,.tt9M a **4e- "Vous
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v Àprès la destruction de ^ce vaste édiûce de Lass 5 si hardiment conçu, et qui écrasa son architecte 5 il resta de ses débris une compagnie des Indes, qu'on crut quelque temps à Paris la rivale de celles de Londres
et d Amsterdam. - . . > ; -, ■ \
La fureur du jeu des actions, qùi avait saisi les Français, animât aussi les Hollandais et les Anglais. Ceux qui avaient observé en France les ressorts par lesquels tant de particuliers avaient élevé des fortunes si rapides et si immenses sur la crédulité et sur la mi? sère publiques ^ portèrent .dan$ ÀmstoBdam^datjs Roterdam , dans Londres i, le mémo artifice et la' même folie. On parle encore avec étonaement de «es tetnps de démence et de ce fléau politique; mais qu il esfcpqU -considérable en comparaison des guerres civilcs et de
l'Europe, et des guerres de peuple à peuple ou plutôt de prince h prince j qui dévastent tant de contrées! Il se trouva dans Londres et dan£ Rotei^ift charlatans qui' firent des^dupesi On-créà des compagnies et des commerces imaginaires* Amsterdam fut hientôjt dér sabusé. Roterddm fut miné rpoitr quelque temps. Londres fot bouleversé pendant lWuéeï*7ao, Il résulta de cette manie, en France et en Angleterre 7 un nombre prodigieux de banqueroutes , do fraudes. r de vols publics
trouverez dans une continuation de l'Histoire universelle de Bénigne Bossuet, imprimée eh 1 738,,, chez l'Honoré , *a Amsterdam, que le duo de Bourbon-Condé , premier ministre après le duc d'Orléans", fit bâtir te thdteau de Chantilli dé fond en comble du produit des actions } vous -y verrez que Lass avait vingt millions suif la Banque d'Ang!etérré r î autant de lignes f autant de mensonges*: J
et particuliers, et toute la dépravation de mœurs que produit une cupidité effrénée.
CHAPITRE lit
De Vabbê du Bois, archevêque de Cambrai, cardinal ;
premier Ministre. Mort du dut dJOrléans. • .
It ne feut pas passer sous silence le ministère du cardinal do Bois. C'était le fils dun- apothicaire de Brilla-Gaillarde , dans le * fond du "Limousin . Il a vai t commencé par être instituteur du duc d'Orléans, et ensuite, en servant son élève dans ses plaisirs , il en acquit la confiance : un peu d'esprit^ beaucoup de dé- | bàuche , de la souplesse , et surtout le goût de sou maître pour la singularité , firent sa prodigieuse fortune. Si ce cardinal premier ministre avait été un homme grave, œtte fortune aurait excité lindignation , mais elle ne fut (piun ridicule. Le duc d'Orléans se jouait de son premier ministre, et ressemblait à ce pape qui fil. son porte-singe cardinal Tout se tournait en gaieté et en plaisanterie dans laTégenée du duc d'Orléans; tétait le même esprit que du temps de la fronde, àlargueirc civile près : ce caractère de Ja nation y lé régent f avait fait renaître après la sévère tristesse des dernières anutîes de Louis XI V. 1- « 1 , ...
Le cardinal du Bois , archevêque de Cambrai , mourat dun ulcère dans l'urètre, suite de ses débauches. H trouva un expédient pour n tjtre pas fatigué dans ses derniers moments par les pratiques de la religion caiholiquo, dont jamais ministre ne fit moins de cas que
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lui. H pcHesJa qu'.il y avait pour Jes cardinaux un remontai particulier,, et cardinal ne recevait
pas lextrème-onction et le- viatique comme un autre homnm* Jte curé de Versailles alla aux informations, et pendant ce temps du Bois mourut,, le 10 auguste 1728. Nous rimes de sa mort comme de son ministère : tel était lê goût des T Français , accô^utumés à rire de tout, (a) \ • • . . ^ ,
Le duc d'Orléans prit alors le titre de premier ministre , parce que , le roi étant ma jeur 1 il n'y avait plus de régence; mais il suivit bientôt son cardinal. C était un prince à qui on ^pouvait reprocher que son gcïût ardent pour les/plaisirs et pour les nouveautés.
De toute la race de Henri IV, Philippe d'Orléans fat celui qui lui ressembla le plus ; il en avait la valeur , la bonté, l'indulgence , la gaieté , la facilité, la franchise, avec un esprit plus cultivé. Sa physionomie, incomparablement plus gracieuse 7 : était cependant celle de Henri IV. Il se plaisait quelquefois à mettre uno fraise, 1 et c itait alors Henri IV embelli. ~ * s - • ■ , • j Il ayaitalors un singulier projet , dont sa mort subite sauva la France. C'était de rappeler Lass, réfugié et oublié dans Venise, et de faire revivre son système,
dont il co
ÏSS
er les abus et augmenter les
(a) Le régent, en , avait fait le cardinal du Bois pre-
mier ministre. Ou le compilateur des mémoires de Maintenir a-uil pris que Louis XIV, avant donné un petit bénéfice , en 1692 , à Cèt abbé du Bois , alors obscur , avait dit de lui : U ne.s'attaçjie pçintaux femmes, qu'il aime; *' il boit, Il ne s'eïivjp pas; et, s'il joue) U ne p.erd jamais ? Voila de singulières rasons pour donner un bénéfice. Peutr>on faire parler ainsi 'Loitis'XIV ? et ce monarque jetait-illavue sur l'abbé du Bois? 1) ailleurs l'abLc; du Bois 11 c tait ni joueur ni buveur.
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avantages; Kié& ne pôt jai&aîs le détacher, dé l'idée ■ d'une banque générale, chargée de payer toutes les dfeftes de rÊtat. L'exempi^dè Venise, dê laUoilande, | de 1-Àngteterre,'ltfi faisait-illusion > Son secrétaire Melon, esprit systéniutiqtie, très éclairé, mmà chiraé- * noue, lui avai t inspiré ce .-dessein , et l'y confirmait de jour en jour. Il oubliait ^différence établie parla nalure entre le génie des Frànç;ns* et despeupleà qu'on voulait imitera combien de tëmpfc il' feut potir faire rén4sir de tels établissements-, (pie lit m tron était alors plus révoltée contre le système dê Lass, qu'elle n'en avait été d'abord enivrée; ef cjlie Lass, revenait une seconde fois bouleverser là' France avec- des billets , trouverait des ennemis plus ett garde, plus acharnés et plus puissants qu'il tievï avàit\éus à côtaibattre dans ses premiers prestiges. - ' . •' • • ]
La contemplation continuelle de cette "gtanfde eff-' j taprise q[ui séduisait le due d"Oi4éaris, et celle des * orages quil allait exciter, allumèrent son saiTg. Les plaisirs.de la^tàWè et îfe Famoto dérangèrènt sa-s&wté davantage. Il fut averti par unoié^ërè'-atteqtief d'^po^ j plexie q^négligei^ et>qui lui en âf tirà^ u^e séfcoàde^ lê 2? décènitré 4 > i , à >Vérsaitij8^ It &éu*tiÇ ! artv mip* nMmtquHl-eji f*Ç frappée ^ *|» t " 1 11 ' M
Son fils , le duc de Chartres , d'un caractétfé! faible et • J farre , plùsr fait pour ntafe^eétiulè à Sakifé^Geîieviève ,
8 à. fini ses joiii^, qôë poùrle infinistére, ne de*iaanda pas la fkee dé s6ti pèrel Lè duc de Bo^rbôûy ^fèi^pèt&4te d^ g^^ C^déj te'deftiafîdâ éfcr-le- S àtinp àti jëuite rot faafefl t ? Le 1 ifoi éfâit à^3é Fletiri , atifen éVêque de ÉréjUs^ ^ précepteur. H cqâsôk^^
nctt regaid;, «tf VidBâEé %i^âél& è£ ^éfepèét,
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qui n'osa pas s'opposer par un signe de tête à la demande du prince.
• La patente de premier ministre était déjà dressée par le secrétaire d'Etat la Vrillière, et le duc de Bourbon fut le maître du royaume en deux minutes.
• Le sort des princes.de Condé a toujours été d'être opprimés par des prêtres. Le premier grince de Coudé, Louis , oncle de Henri IV, fut toute sa vie persécuté par les prêtres de Rome et de la France, et assassiné sur le champ de bataille immédiatement après la perte de la journée de Jarnac, . . .
Le second, Henri, cousin germain de Henri IV, plus poursuiyi encore par les prêtres de la Ligue, empoisonné dans Saint-Jean d'Àngeli.
Le troisième, Henri II, .nps^u prison sous le gouvernement du Florentin Concini, et depuis toujours tourmenté par le cardinal 4e Richelieu, quoiqu'il eut marié son fils à la nièce de ce cardinal.
Le quatrième, qui est le grand Condé, enfermé à Vincennes et ,au, Hawej poursuivi hors du royaume par le cardinal Mazarin. ; % . 4 T, t ... r».
Enfin celui dont nous parlons, et que nous appelons tsieur le, DuCj supplanté, chassé de la côur, : et exilé par Fleuri, évêque de Fjréjus, qui &t : cardinal bientôt après* ; .v.- ■„ .y, , f2
Voici -commentée fil cette révolution , qui étonna la France , et qui n'était après tout qu'un changement de ministre , ordinaire dans toutes les cours.
Monsieur le Duc aban#onfta d'abord tout le département d^ l'Eglise, et le soin de poursuivre les calvinistes et lçsijansé^tes^à.lW^e de Fréjus, se rçsfrvaut radmuûstraùpjx de tofct À* mM* Ce par£g« pio^
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duisit quelques difficultés entre eux- Le prince était gouverné par un des frères Pâris, nommé du Verney, qui avait eu la principale part à l'ouvrage inoui de la liquidation des biens de tous les citoyens, après le renversement dès chimères de Lass* Une autre personne gouvernait plus gaiement le prince ministre; c était la fille du traitant Pléneuf , mariée au marquis de Prie, jeune femme brillante, légère, d'un esprit vif et agréable. Pour Fleuri , âgé alors de soixante et treize ans, il n'était gouverné par personne, et il avait sur le roi, son élève, un ascendant suprême, fruit de l'autorité d'un précepteur sur son disciple et de l'habitude.
. Pàris du Verney, étroitement liéavec cette marquise de Prie, résolut avec elle de mettre le roi entièrement' dans la dépendance du prince, et de chasser le précepteur. Nous avons déjà vu que le duc d'Orléans, régent de France^ polir finir sa guerre contre le roi d Espagne, Philippe V, avait marié l'infante , fille de ce monarque et de la princesse de Parme, âgée Alors de cinq ans et demi, au roi de France , qui en avait quinze, Il fallaitattendre environ dix ans au moins la naissance incertaine d'un dauphin. Madame de Prie et du . Verney prirent ce prétexte pour renvoyer l'infante à son père, et pour faire un véritable mariage du roi de France avec une sœur du duc de Bourbon , très belle et très capabh de donner des enfants, élevée à Fontevraud , sous le nom de princesse de Vennandois,
On commença par renvoyer la femme de cinq ans avant de s'assurer d'une plus mûre. Ou, la fit partir ppur l'Espagne, ^ans pressentir son père et sa mère, sans adoucir la dureté dune telle démarche par la plus.
Ifcère^usp., On chargea seulement Kahbéxk hWrj,
Skngv&û , fils dW ^ettfîe^ maître d'hôtel dû tôi . irinistrë alors en Pôflligal, de passer èfr Espagne pour #n iristruirè le rot et la'Tèmë, pendant que létrf eiifatft était en» cbëmiiiy rfecohdùite à petites journées. Get ouWi de toute bieriséan'cë n était 1 effet daùcuàe que- | rëHc «ntte ïes l coUrs de France et d Espargne-. 11 seihblait qu'une telle démarche ne pouvait êtté imputée qu'au caractère dé du V'erney,qiii, ayant été garçon cftbarctiët* ckms soir enfance 1 , chez sa mère , en Dauphiné, soldat aux gardes '-tfdtts sa jeunesse, et plongé depuis dans la finance, retint tbuté.sa vie uri peu de la dureté de- ces trois professions. La marquise de Prie rie songea jamais aux conséquences r et Mono(siel»de y I>tac tfétuit pas politique.
L'infante, qui ftitairt si recoiidtiif e , #ut'3ê£ms rèihe en Portugal. Elle donnai Jôseph IF les enfants 'quWir ne voulut pas qu elle dôiinàfà Louis 1 X V,: et û'èii fut pas plus heureuse. x • I ' 4 '
Quelques mois après son renvoi', madame dë «Prie courut eu poste à'Fbritèvraud^ pnnbèséè ùe Vermandois r hfl donVenâit \ 'èt-'sf én pouvait' s'Ssstt 1 - 4 rci» de gouverner lé roi deF&ricé par'rffevLaprii^esséy etidôfe phïs fi&te <|uè l^mattjûïsé ri'ëfiïi t légôr'è * et rtH* cirnsidéfée; MwArt J av^
\ûY fit sentir qu'elld étàîtfJftdlgriëë'tjfué sôWfi^èWlttPdé^ déliât une telle aîiibass^ricc.^ dette sèteti^éSrttelà priva de laxouronne. On- ÎM laissa foire "là 'fi&?è?Hfaife : sotfcbûVcnt : elle mourtit? ^ssëlde 1 BeffflWdrfl^s-
••'Ityavatt dans MsWMW^^^
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dame de Prie. Elle était retenue pour toujours dans son lit par une maladie affreuse qui lui avait rongé la moitié du visage. Vauchon lui parla de Stanislas Leczinski, fait roi de Pologne par Charles XII, dépossédé par Pierre le grand, et réfugié à Veissembourg, frontière de l'Alsace, y vivant d'une pension modique que le ministère de France lui payait très mal. Il avait uno fdle élevée dès son berceau dans le malheur, dans ta v modestie, et dans les vertus qui rendaient ses infortunes plus intéressantes. La dame Texicr pria la marquise de la venir voir; elle lui parla de cette princesse pour laquelle on avait proposé des partis un peu au* dessous d'un roi de France, Madame de Prie partit deux jours après pour Veissembourg , vit cette infortunée princesse polonaise, trouva qu on ne lui en avait pas a&ez dit , et la fit reine. -
Dans le conseil privé qu on assembla pour décider de cette alliance , l'évêque de Fréjus dit simplement .qu'il ne, s'était jamais mêlé de mariage. Il laissa conclure l'affaire sans la recommander, et sans s'y opposer. La nouvelle reine fut aussi reconnaissante envers Monsieur le Duc , que le roi et la reine d Espagne furent indignés du renvoi ou plutôt de l'cxpubion de l'infante. ' • .
Quelque temps après, les murmures de Versailles et de Paris ayant éclaté , la défiance, entre Monsieur le Duc et le précepteur étant augmentée , la cour ayant formé deux partis , les esprits commençant à s aigrir , levéque déclare enfin au prince ministre , que le seul moyen d'eu prévenir les suites, était de renvoyer de la cour madame de Prie , qui était dame du palais dé la reine. La marquise, de son côté, résolut, selon les
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règles de la guerre de cour , de faire partir le prié* deepteur.
.Une des mortifications <\i\ premier ministre était que, lorsqu il travaillait avec le roi au* allures d'Etat, Fleuri y assistait toujours,, ot que, lorsque Fleuri faisait signer au roi des ordres pour l'Eglise, lef prince riy était point admis. On engagea un jour le roi à venir tenir son petit conseil sur des objets de peu <Jifnpoi> lance dans la chambre de h reiné ,• et quand lévôquç de Fréjus voulut entrer, Ja porte lui f^t ferrie. Fleuri, incertain si le roi n'était pas du complot -, prit incon>tinent le parti de se retirer au village dlàsi , entre Paris et Versailles , àetns une petite j^aison de camr pagne appartenant à un ^éutinaire. C'était là son ré* Juge qu&nd il était mccopteiït ou qu'il feignait de l'être.
Le parti du premier ministre paraît triompher peu* dant quelques ieures , mais ce fut une seconde journée ,de\ dupes j semblable à Cette journée si Connue, dans, laquelle le cardinal de Richelieu i chassé par Marie dfe Médicis et par ses autres ennemis, Jcs chassa tous i contour.
< Le jeune Louis ,XV , accoutumé à son précep* Jcur, aimait en lui un vieillard qui , n'ayant rieu 4# fiiandé jusque-l£ pour sa famille inconnue à la cour, n avait d aulre intérêt que celui 4e son pupille; Fleuri i \ui plaisait par la douceur de son caractère , par le* 3grémegts de son esprit naturel et facile. Il n'y ayait Ças jusqu : à sa physionomie, douce et imposante , et jusqu'au son de sa voix q^i n'eût subjugué le roi. Moa- £ieur le Duc 1 ayant reçu de la nature des quali tés coçr |rgi* cs ? insjpirait au roi me secrète répugnance
Le monarque , qui n avait jamais marqué de volonté, qui avait vu avec indifférence son gouverneui 4 , le maréchal de Villeroi, exilé par le duc d'Orléans régent; qurayant reçu pour femme un enfant de six ans sans en être surpris, 1, avait vu partir comme un oiseau qu on change de cage ; qui avait épousé la fille de Stanislas Leczinski, sans faire attention à elle ni à sort père ; ce prince enfin à qui tout paraissait égal, fut réellement affligé déjà retraite de Pévêque de Fréjutf. Il le redemanda vivëment , non pas comme un enfant ■ qui se dépite ! quand on change sa nourrice , mais Comme tm souverain qui commence à sentir qu'il est le maître. Il fit des reproches à la reine , qui ne répondit qu'avec des larmes. Monsieur le Duc fiit obligé décrire lui-même à Tévêque, et de le prier au nom du roi de revenir.
Ce petit démêlé domestique fut incontinent le sujet de tous les discours chez tous les courtisans., chez tout ce qui habitait Versailles. Je remarquai cfu'il fit plus d'impression sur les esprits que n'en firent depuis toutes les nouvelles d'une guerre funeste à la France et à l'Europe. On s'agitait, on s'interrogeait, on partait avec égarement et avec défiance. Les uns désiraient une grande révolution, les autres la craignaient : tdut était en alarmes.
H y avait ce jour-là spectacle à la cour : on jouait Brilannîcus. Le roi et la reine arrivèrent une heure plus tard qu'à l'ordinaire. Tout le monde s dperçuf que la reine avait pleuré; et je me souviens que, lorsque Narcisse prononça ce vers ,
Qw> tasd<*-V<m*, Seigaew , U 4i répudier ?
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presque toute la salle tourna les yeux sûr la rcino pour Tobscrypr avec une curiosité plus indiscrète qua maligne, • \ ■
Le lendemain Fleuri revint. Il affecta de ne se point plaindre ; et sans paraître demander ni satisfaq.tion ni vengeance , il se contenta cl abord d'être en se* cret le maître des affaires. Enfjm le n juin 1726, le rai ayant invité Monsieur le Dijc A vepir coucher à I3 maison de plaisance de Rambouillet , et étant parti , divsaitril , pour l'attendre , le duc de Çharost , capiTgraine des gardes , vint arrêter ce prince dans son àpr partement ; jl le mit entre les mains d'un exempt qui le conduisit à Çhaptilli 3 séjour de ses pères et soi) exil.
^a dissimulation de levéque, dans cette exécution ,
n était pas extraordinaire ; celle du roi parut l'être ;
mais le précepteur avait inspiré à son élève une partie
de son caractèi^ ; et d ailleurs on avait dit depuis sj
long-temps, qui ne sait dissimuler, ne sait pas régner^
que ce proverbe royal . invenlé pour les grandes occa-r
Sions , était toujours appliqué aux petites,
Pàris du Verney, drr> ce moment, ne fut plus le maître de FEtat. Le roi déclara, dans un conseil extraordinaire, que c'était lui qui devait lêtre, et que tous les ministres iraient travailler chezl'évèque de Fréjus , ç est-i-dire , que Fleuri allait régner; les Itères Paris furent exilés ? et bientôt du Verney fut mis *â la Basr* ^ille. - ...
C'est ce même du Verney que nous avons vu de*puis jouir d une assez grande fortune et de beaucoup de considération. 11 fut l'inventeur et le vrai fondateur 4e l'Ecole Militaire. Pour madame de Prie, elle fu*
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envoyée au fond de la Normandie , où elle mourut bientôt dans lés convulsions dû désespoir*
Il manquait à Fleuri détre cardinal. C^cst Une qua* lité étrangère à l'Eglise et à l'Etat , que tout ecclésiastique romain , à portée de l'obtenir , poursuit avec foreur , que les papes font long- temps espérer pour avoir des créatures , et que les rois honorent chez cm, par une ancienne coutume qui tient lieu de raison et même de politique.
Monsieur le Duc avait secrètement empoché, par le cardinal de Polfgnac^ ambassadeur à Rome, et par l'abbé de Rothelin, qu'on n'envoyât cette barrette tant désirée : elle arriva bientôt; Fleuri la reçut avec la même simplicité apparente qu'il avait reçu la place de premier ministre , et qui dirigea toutes les actions de sa vie , sans jamais laisser entrevoir sur son visage , ni les sourcils de la fierté , ni les grimaces de l'hypocrisie.
S'il y a jamais eu quelqu'un d heureux sur la terre, c'était , sans doute , le cardinal de Fleuri. On le regarda comme un homme des plus aimables et de la société la plus délicieuse jusqu'à l'âge de soixante- treize ans : et, lorsqu'à cet âge, bii tant de vieillards se retirent du monde ^ il eut pris en main le gouvernement, il fat regardé comme un des plus sages. Depuis 1736 jusqu'à 174^ tout lui prospéra. 11 conserva jusqu'à près de quatre-vingt-dix ans une tète très saine, libre et capable d'affaires.
Quand on songe que de mille contemporains il y en a très rarement un seul qui parvienne à cet âge , on est obligé d'avouer que le cardinal de Fleuri eut une destinée unique: Si. sa grandeur fut singulière , en ce
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qu'ayant commencé si tard , elle dura $i Long-temps, saas aucun nuage , sa modération et h douceur de s s „ mœurs ne le furetât pas moins. On sait quelles étaient les richesses et la magnificence du cardinal d'Ainbaisç, qui aspirait à la tiare ; jet lhypocrisie arrogante de Ximénès, qui levait des armées è ses dépens, et qui, , vâtu en moine, disait qu'avec son cordon il conduisait les grands d'Espagne : on connaît le faste royal de Richelieu , les richesses prodigieuses accumulées par Mazarin. Il restait au cardinal de Fleuri U distlnctÎQjn de la modestie ; il fut simple et économe en tout , sans jamais se démentir. L élévation manquait à $on caractère. Ce défaut tenait à des vertus, qui sont la douceur, i égalité, l'amour dej'ordre et de la paix : il prouva que les esprits doux et conciliants sont &its ; pour gouverner les autres.
. }\ s était démis le plus tàt qu'il avait pu de ,&dq , évéché de Fréjus, après l avoir libéré de dettes par son éçonojnie , et y avoir fait beaucoup de bien par son esprit de conciliation. C'étaient là les deus parties dominantes de son caractère. La raison qu'il allégua à ses diocésains était lelat de sa santé , qiji le mettait désormais dans l impuissance de veiller à son trou* pcau;iwxis heureusement il n'avait jamais é]té malade.
Cet évêché de Fréjus , loin de 1# coifr , dans un pays peu agréable , lui avait toujours déplu. Il disait que dès qu'il avait vu sa femme j il avait été dégoûté de son mariage , et signa dans une lettre pl$i$auj.«rie au cardinal Quirini : Fleuri, évpque de Fréjus par ï indignation divine. \
Il se démit vers le commencement de 1715. Le maréchal de Villorpi , apr^ b?a«oup de sûllic^iow h
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obtint de Louis XIV , qu'il nommât Pévéque de Fréjus précepteur par son codicille. Cependant voici comme le nouveau précepteur s'en explique dans une lettre au cardinal Quirroi :
J'ai regretté plus d'une fois la solitude de Fréjus. Fm arrivant j'ai appris que le roi était à V extrémité , et qu 'il m'avait fait l'honneur de me nommer précepteur de son petit-fds : s'il avait été en état de m'en* tendre , je l'aurais supplié de me décharger d'un fardeau qui me fait trembler; mais après sa mort on na pas 'voulu m' écouter : fen ai été malade , et je ne me console point de la perte de ma liberté.
Il s'en consola en formant insensiblement son élève aux affaires , au secret , à la prpl>ité , et conserva dans toutes les agitations de la cour , pendant la minorité , la bienveillance du régent et l'estime générale ; ne cherchant point à se faire valoir, ne se plaignant de personne , ne s attirant jamais de refus , n'entrant dans aucune intrigue : mais il s'instruisait en secret de l'administration intérieure du royaume , et de la politique étrangère. U fit désirer à la France , par la circonspection de sa conduite, par la séduction aimable de son esprit, qu'on le vit à la tète des affaires. Ce fut le second précepteur qui gouverna la France : il ne prit point le titre de premier ministre , et-se contenta ùèire absolu. Son administration fui moins contestée et moins enviée que celle de Riçhelieu et de Mazarin , dans les temps les plus heureux de leurs ministères. Sa place ne changea rien da»s ses moeurs. On fut rtonné que le premier ministre fût le plus aimable et !c plus désintéressé des courtisans. Le bien de 1 Etat s'accorda long- temps avec sa modération. On avâll
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besoin de cette paix qui! aimait ; et tous les ministres étrangers crurent quelle ne serait jamais rompue pendant sa vie.
Il laissa tranquillement la France réparer ses pertes, et s'enrichir par un commerce immense, sans faire aucune innovation ; traitant l'Etat comme un corps puissant et robuste, qui se rétablit de lui-même; haïssant tout système, parce que son esprit était heureusement borné ; ne comprenant absolument rien à une affaire de finance, exigeant seulement des sousministres la plus sévère économie ; in^pablc d être commis d'un bureau^ et capable de gouverner FEtat(a). : ■ • •
Les affaires politiques rentrèrent insensiblement dans leur ordre naturel. Heureusement pour l'Europe, le premier ministre d 'Angleterre, Robert Walpole,était d'un caractère aussi pacifique ; et >ces deux hommes continuèrent a maintenir presque toute l'Europe -dans ce repos qu'elle goûta depuis la paix d'Utrecht jusqu'en lj33j; repos qui n'avait été. troublé qu une fois par les guerres passagères de i y i 8 et de 1726. Ce fol un temps heureux pour toutes les nations , qui , cultiv ant à l'envi la commerce et les arts, oublièrent toutes leurs calamités passées.
En ces temps-là se formaient deux puissances, dont l'Europe n'avait point entendu parler avant ce siècle.
(a) Dans quelques livres étrangers, on a confondu le cardinal de Fleuri avec l'abbé Fleuri, auteur de l'Histoire da J Eglise, et des excellents discours qui sont si au-dessus de son histoire. Cet abbé Fleuri fut le confesseur de Louis XV: mais il vécut a la cour inconnu; il avait une modestie vraie, a l'autre Fleuri avait la modestie d'un ambitieux habile.
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La première était la Russie, que le czar Pierre le grancl avait tirée de la barbarie. Cette puissance ne cousistaît , avant lui, que dans, des déserts immenses et dans un peuple sans lois, sans discipline, sans connais- , sances, tel que de tout temps ont été les Tartares. Il était si étranger à la France, et si peu connu, que, ijrsqu en 1G6S Louis XIV avait reçu une ambaasade moscovite, on célébra par une médaille cet événement, comme l'ambassade des Siamois.
Cet empire nouveau commença à influer sur toutes les affaires, et à donner des lois au Nord, après avoir abattu la Suède. La seconde puissance, établie à force d'art, et sur des fondements moins, vastes , était la Prusse. Ses forces se préparaient, et ne se déployaient pas encore.
La maison d'Autriche était restée à peu près dans l'état où la paix d Utrecht l'avait mise. L'Angleterre conservait sa puissance sur mer, et la Hollande perdait insensiblement la sienne. Ce petit Etal, puissant par le peu d'industrie des autres nations, tombait en décadence, parce que ses voisins faisaient -eux - mêmes le commerce dont il avait été le maître. La Suède languissait; le Danemarck était florissant; l'Espagne et le Portugal subsistaient par l'Amérique ; l'Italie, toujours faible, était divisée eu autant d'Etats quau conimcnccment du siècle, si on excepte Mantoue, devenue patrimoine autrichien.
La Savoie donna alors un grand spectacle au monde et une graude leçon aux souverains. Le roi de Sar- • daigne, duc de Savoie, ce Victor - Arasée, tantôt allié, tantôt ennemi de la France et de l'Autriche, et dont Pincer iiiude avait passé pour politique, lassé des
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affaires et de lui-même, abdiqua, par un -caprice, en ijrôo, à lilge de soixante -quatre ans, la couronna qu'il avait portée le premier de sa famille, et se repentit par un autre caprice un an après. I^a société dç sa maîtresse devenue sa femme, la dévotion et le repos ne purent satisfaire une âme occupée pendant cinquante ans des affaires de l'Europe. 11 lit voir cruelle est la faiblesse humaine, et -'combien .il est difficile de remplir son cœur sur J e trône et hors du trôpe. Quatre souverains, dans ce siècle, renoncèrent à la couronue ; Christine, Casimir, Philippe V, Victor - Àmédée. Philippe V ne reprit le gouvernement que malgré lui ; Casimir n'y pensa jamais ; Christine en fut tentée quelque temps par un dégoût qu elle eut à Rome ; Amédée seul voulut remonter par la force sur le trône que son inquiétude lui avait lait quitter. La suite de cette tentative est connue. Son iils Charles - Emmanuel aurait acquis raie gloire au • dessus des couronne^, m remettant à son père celie qu'il tenait de lui , si ce pèrp seul Peût redemandée , et si la conjoncture des temps l'eût, permis - } mais c'était, dit - on, une maîtresse ambitieuse qui voulait régner, et tout le conseil fut forcé d'en prévenir les suites funestes, et de faire arrêter celui qui avait été son souverain. Il mourut depuis en prison en tyZ'x. U est \ïh faux que 1* cour de France voulut envoyer vingt iuill* hommes pour défendre le père contre le fils, comme on l'a dit dans les mémoires de ce temps -là. Ni l'abdi* cation de ce roi, ni sa tentative pour reprendre le sceptre, ni sa prison, ni sa mort, ne causèrent le moindre mouvement chez les nations voisines. Ce fut un tcryibje événement qui u eut aucune suite»
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Tout était paisible depuis la Russie jusqu'à TEs* pagne, lorsque la mort d'Auguste II, roi de Pologne, électeur de Saxe , replongea l'Europe dans les dissensions et daus les malheurs, dont elfe est si raremenl exempte.
CHAPITRE IV
Stanislas Leezinski deux fois roi de Pologne et deux fois dépossédé. Guerre de La Lorraine réuni* u la France.
Le roi Stanislas , beau -père de Louis XV, déjà nommé roi de Pologne en 1704, fut élu roi en 1733 , de la manière la plus légitime et la plus solennelle t mais 1 empereur Charles VI fit procéder à une autre tl.cctioiJ , appuyée par ses armes et par celles de la Russie. Le fils du dernier roi de Pologne, électeur de Saxe, qui avait épousé une nièce de Charles VI, l'emporta sur son concurrent. Ainsi la maison d'Autriche, cjuj n'avait pas eu le pouyoir de se conserver l'Espagne et les Indes occidentales, et qui en dernier lieu n avait pi même établir une compagnie de commerce à Ostende, eut le crédit doter la couronne de Pologne au beau-père de Louis XV. La Frauce vit renouveler ce qui était arrivé au prince de Conti, qui solennellement élu, mais n ayant ni argent ni troupes, et plus recommandé que soutenu, perdit le royaume où il avait été appelé.
Le roi Stanislas alla à Dantzick soutenir so^ élection Le grand uomhrç qui l'avait choisi , céda
au petit nombre qui lui était contraire. Ce pays, oiile peuple est esclave, où la noblesse vend s:^s suffrages, où il n y a jamais dans le trésor public de quoi entretenir les années, où les lois sont sans vigueur, où la liberté ne produit que des divisions ; ce pays, dis- je, se vantait en vain dune noblesse belliqueuse, qui peut monter «Ychoval au nombre de cent mille hommes. })ix mille Russes firent d'ahord disparaître tout ce qui était assemblé en faveur de Slanislas. La nation polonaise, qui un siècle auparavant regardait les Russes avec mépris, était alors intimidée et conduite par eux. L'empire de Russie était devenu formidable , depuis que Pierre le grand 1 avait formé. Dix mille esclaves russes disciplinés dispersèrent toute la noblesse de Pologne ; et le roi Stanislas, renfermé dans la ville de lMntzick,yfutbiëntôtassiégôpar une armée de Russes.
L empereur d Allemagne , uni avec la Russie, était sûr du succès. Il eût fallu, pour tenir la balance égale, que la France eût envoyé par mer une nombreuse année ; mais l'Angleterre n aurait pas vu ces préparatifs immenses sans se déclarer. Le cardinal de Fleuri , qui ménageait l'Angleterre, ne voulut, ni avoir la honte d abandonner entièrement le roi Stanislas, ni hasarder de grandes forces pour le secourir. 11 fit partir line escadre avec quinze cents hommes, commandée par un brigadier. Cet officier ne crut pas que sa commission fat îérieuse : il jugea, quand il fut près de Dantzick, qu'il sacrifierait sans fruit ses soldats ; et il alla relâcher en Danemarck. Le comte de Plélo, ambassadeur de France auprès du roi de Danemarck, vit avec indignation cette retraite, qui lui paraissait humi-. liante. G était un jeune homme qui joignait à 1 étude
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d îs belles - lettres et de la philosophie des sentiments héroïques dignes d'une îpeilieure fortune. Il résolut de soutenir Dantzick contre une armée avec cette petite troupe, ou d y périr. Il écrivit, avant de s embarquer, une lettre à l'un des secrétaires d'Etat , laquelle finissait , par ces mots : « Je suis sûr que je n'en reviendrai pas ; g je vous recommande ma femme et nies enfanta u II arriva à la rade de Dantzick, débarqua et .attaqua l'armée rus>c ; il y périt percé de coups, comme il l avait prévu. Sa lettre arriva avec la nouvelle de sa mort. Dantzick fut pris ; l'ambassadeur de France auprès de la Pologne, qui était dans cette place, fut prisonnier de guerre, malgré les privilèges de son caractère. Le . roi Stanislas vit sa tète mise à prix par le général des Russes, le comte de Munick, dans la ville de Dantzick, dans un pays libre, dans sa propre patrie, au milieu de la nation qui l avait élu suivant toutes les* lois. Il fut obligé de se déguiser eu matelot, et uéchappa qu'à travers les plus grands dangbrs. Remaiv quons ici que ce cojnte maréchal de Munick, qui le poursuivait si cruellement, fut quelque temps après relégué eu Sibérie, où il vécut vingt ans dans une extrême misère , pour reparaître ensuite avec celât. Telle est la vicissitude des, grandeurs. <
A l'égard des quinze cents Français qu'on avait si im- : prudemment envoyés contre une armée entière de Russes, ils firent une capitulation honorable: mais un navire de Russie ayant été pris dans çe temps -là même par un vaisseau du roi de France, les quinze cents hommes forent retenus et transportés auprès de Pétershourg : . ils pouvaient s'attendre à être inhumainement traités dans un pays qu'on avait regardé comme au .
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commencement du siècle. L'impératrice Anne régnait alors ; elle traitu les officiers comme des ambassadeurs, et fit donner aux soldats des rafraîchissements et des ltabits. Cette générosité inouïe jusqu alors était en ce même temps Tcffejt du prodigieux changement que le: czar Pierre avait fait dans la cour de Russie, et un* espèce de vengeance noble que celte cour voulait prendre des idées désavantageuses sons lesquelles 1 ancien préjugé des nations 1 envisageait encore.
Le ministère de France eût entièrement perdu cette réputation nécessaire au maintien de sa grandeur, si elle n'eût tiré vengeance de l'outrage quon lui avait - f:iit en Pologne; mais cette vengeance n'était rien, si . elle n'était pas utile. L'étoignement des lieux ne permettait pas qu'on se portât sur les Moscovites , et la politique voulait que la vengeance tombât sur Tempe* . ! reur. On l'exécuta efficacement en Allemagne et en j Italie. La France s unit avec l'Espagne et la Sard;iignfc. Ces trois puissances avaient leurs intérêt divers, qui tous concouraient au même but daifaibiir l'Autriche.
Les ducs de Savoie avaient depuis long-temps accru petit à petit leurs Etats , tantôt en donnant des secours aux empereurs, tantôt en se déclarant contre eux. Le roi Charles-Emmanuel espérait le Milanais , et il lui fut promis par les ministres de Versailles et de Madrid. Le roi d'Espagne Philippe V, on plutôt la reine Elisabeth de Pantie, son épouse, espérait pour ses enfants de plus grands établissements que Parme et Plaisanc\ Le roi de France n'envisageait aucun avantage pour lui que sa propre gloire , 1 abaissement de ses ennemis et le succès <le ses alliés. ^ '
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Personne ne prévoyait alors que la Lorraine dût être le frjiit de cette guerre : ou est presque toujours mené par les événements, et rarement on les dirige. Jamais négociation ne fut plus prom^tement terminé* que celle qui unissait ces trois monarques. .
L'Angleterre et la Hollande , accou:umées depuis long- temps à se déclarer pour Y Autriche contre la France, l'abandonnèrent en cette occasion. Ce fut le fruit de cette réputation d équité et de modération que la cour de France avait acquise. Lidce de ses vues pacifiques et dépouillées d ambition enchaînait encore ses ennemis -naturels , lors même qu elle faisait la guerre; et rien ne fit plus d'honneur au ministère que d'être parvenu à faire comprendre à cespuiss mees que la France pouvait faire la guerre à l'empereur , sar\s
pr
armée de Français fut m ûtresse de la campagne sur le Rhin , et les troupes de France , d'Espagne et de Savoie jointes epsemble , furent les maîtresses de Fitalie. = 1734 = Le maréchal de Villars, déclaré généralissime des armées française, espagnole et piémon taise, finit sa glorieuse carrière, à quatre-vingt-deux ans, après avoir pris Milan. Le maréchal de Coigui, sou successeur, gagna deux batailles, tandis que le duc de Montemar, général des Espagnols, remporta une victoire dans le royaume de Napies, à Bitonto, dont il eut le surnom. C'est une récompense que la cour d. Espagne donne souvent, à 1 exemple des anciens Romains. Don Carlos, qui avait été reconnu prinqp héréditaire de Toscane , fat bientôt roi de M iples et de Sicile. Ainsi l'empereur Cluuics VI perdit presque toute
l'Italie, pour avoir donné un roi à la Pologne : et un fils du roi d'Espagne eut eh deux campagnes ces deux Siciles, prises et reprises tant de fois auparavant, et l objct continuel de l'attention de la maison d'Autriche pendant plus de deux siècles. • v
Cette guerre d'Italie est la seule qui se soit'tcrminéc avec un succès solide pour les Français depuis Char lcmagne. La raison en est qu'ils avaient pour eux le gardien des Alpcj, devenu le plus puissant prince de ces contrées, qu'ils étaient secondés des meilleures troupes d'Espagne, et que les armées furent toujours dans l'abondance. v
L'empereur fut alors trop heureux de recevoir des cônditions de paix que lui offrait ia France victorieuse, Lq cardinal de Fleuri, ministre de France, qui avait eu la sagesse d'empêcher l'Angleterre et la Hollande de prendre part à cette guerre , eut aussi celle de la terminer heureusement sans leur intervention. \
Par cette paix , don Carlos fut reconnu roi de Napîes et de Sicile. L'Europe était déjà accoutumée à voir donner et changer des Etats. On assigna à François, dùc de Lorraine, gendre de l'empereur Charles Vi, l'héritage des Médicis qu'on avait auparavant accoidé à don Carlos; et le dernier grand duc de Toscane, près de sa tin, demandait si on ne lui donnerait pas un troisième héritier, et quel enfant V Empire et la France voulaient lui faire. Ce n'est pas que le grand duché de Toscane se regard it comme un nef de 1 Empire; mais l'empereur le regardait comme tel, aussibien que Parra? et Plaisance, revendiqués toujours par le- saint siège, et dont le dernier duc de Panne avait fait hommage au pape: tant les droits changent selon
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les temps! Par cette paix, ces duchés de Parme et Plaisance, que les droits du sang donnaient à don Carlos, fils de Philippe V et d une princesse de Parme, furent cédés à l'empereur Charles VI eu propriété.
Le roi de Sardaignc, duc de Savoie, qui avait compté sur le Milanais, auquel sa maison, toujours agrandie par degrés, avait depuis long-temps des prétentions, nen obtint qu'une petite partie, comme le Nbvarois,leTortônois, les fiefs de Langhes. 11 tirait ses droits sur le Milanais d'une fille de Philippe II, roi d'Espagne , dont il descendait. La France avait aussi ses anciennes prétentions, par Louis XII, héritier naturel de ce duché. Philippe V avait les siennes, par h inféodations renouvelées à quatre rois d Espagne, ses prédécesseurs. Mais toutes ces prétentions cédèrent à la convciiance et au bien public. L'empereur garda !e Milanais; ce n'est pas un fief dont il doive toujours donner l'investiture?: c'était originairement le royaume de Lombardic annexé à l'Empire, devenu ensuite un ' fief sous les Viscontis et sous les Sforzes , et aujourd'hui cqsI un Etat appartenant â l'empereur ; Etat démembré, à h vérité, mais qui, avec la Toscane et Mantoue, rend la maison impériale très puissante en ' Italie. • ' ' * : '
Par ce traité, le roi Stanislas renonçait au royaume qu'il avait eu deux fois, et qu Vu n'avait pu lui conserver-, il gardait le titre de roi. Il lui fallait un autre dédommagement ; et ce dédommagement fut pruir la France encore plus que pour lui. Le cardinal de Fleuri se contenta d'abord du Barois,que le duc de Lorraine devait donner au roi Stanislas, avec la réversion à la couronne de France; et la Lorraine ne devait ôtre cédée
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que lors-juç son <Iuc serait en pleine possession de la Toscans. Q^tc^t ; (aiye dépendre cette cession de la Lorrains de beaucoup de hasards. C'était peu profiter des plus grands succès et des conjonctures les plus favorables. Le garde des sceaux, Chauvelin, encouragea le cardinal de Fleuri à se servir de ses avantages : il demanda la Lorraiue aux mêmes conditions que le Barois, et il l'obtint. * ,
Il n'en coûta que quelque argent comptant , et utw pensien de trois millions cinq cent mille livres faite au duc François, jusqu'à ce que la Toscane lui fit éebue.
Ainsi la lorraine fut réunie à la couronne irrévoca^ • hlejncnt ; réunion tant die fois inutilement tqnJtée. Par* là un roi polonais fut transplanté en Lorraine; cette province eut pour la dernière foi$ jxn souverain résidant chez elle, et il la rendit heureuse. La maison régnante des princes lorrains devint souveraine de la Toscane. Le second fils du roi d Espagne fut transféré à iNaples. On aurait pu renouveler iu médaille de Trajan : régna assignata, Us trônes dpn.ués.
Tout resta paisible entre les princes chrétiens, si on en excepte les querelles naissantes de TEspagne et de ^Angleterre pour le commerce de l'Amérique. La coin* de France continua d'être' regardée comme l'arbitre de r£m;ope. ; : '
L'empereur faisait la guerre aux Turcs, saijsconsuî* ter 1 Empire; cette guerre fut malheureuse : Louis XV le tira de ce précipiçc par sa médiation; et M. de Villeneuve, son ambassadeur à la Pprte ottomane, alla en Hongrie conclure, en J739, avec le grand visir la paix dont l'empereur avait bespip. *
Presque dans l.c même temjps il pacifiait l'Etat de
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Gènes menacé d urifl*gucrrc civile; il soumit et adoucit pour un t' inps les Corses cjtii ayaient secoué le joug de Gênes. Le même ministère étendait ses soins sur Genève , et apaisait une guerre civile élevée dans ses murs.
Il interposait surtout ses bons offices entre {Espagne et l'Angleterre, qui commençaient à se faire sur mer une guerre plus ruincuScque les droits qu elles se disputaient d étaient avantageux. On avait vu le même gouvernement, en ij3 5, employer sa médiation entre l'Espagne et le Portugal : aucun voisin n'avait à se plaindre de la France, et toutes les nations. la regardaient comme leur médiatrice et leur mère commune. Cette gloire et cette félicité ne furent pas de longue durée.
CHAPITRE V
Mort de l'empereur Charles VI. La succession de la maison d'Autriche disputée par quatre puissances. . La reine de Hongrie reconnue dans tous les Etats de son père. La Silésie prise par le roi de Prusse.
L'empereur Charles VI mourut, au mois d'octobre 1740, à l'Age de cinquante-cinq ans. Si la mort du roi de Pologne, Auguste II, avait causé de grands mouvements , celle de Charles VI, dernier prince de la maison d'Autriche, devait entraîner bien d'autres révolutions. L'héritage de cette maison sembla surtout devoir être déchiré ; ils agissait de la Hongrie et de la Bohême, royaumes long -temps électifs, que les princes autri-
chiens avaient rendus héréditaires; de la Suabc autrichienne appelée Autriche antérieure, de la haute et basse Autriche conquises au treizième siècle, de la Stiric, de la Carinthie, de la Carniole, de la Flandre , du Burgau, des quatre villes forestières,, du Brisgau , du Frioul, du Tirol, du Milanais, du Mantouan, du duché de Parme; à 1 égard de Naples et de Sicile, ces deux royaumes étaient entre les mains de don Carlos, fils du roi d Espagne, Philippe V.
Marie-Thérèse, fille aînée de Charles VI, se fondait ' sur le droit naturel qui l'appelait à l'héritage de sou père, sur une pragmatique solennelle qui confirmait ce droit, et sur la garantie de presque toutes les puissant ces. Charles- Albert , électeur de Bavière , demandait la succession en vertu d'un testament de l'empereur Fer- ■ dinand I, frère de Charles-Quint.
Auguste 111, roi de Pologne, électeur de Saxe, alléguait des droits plus récents, ceux de sa femme même, fille aînée de l'empereur Joseph I, frère aîné de Charles Vf. . ' . •
♦Le roi d'Espagne étendait ses prétentions sur tous les Etats de la maison d'Autriche, en remontant à la femme de Philippe II, fille de l'empereur Maximilien II. Philippe V descendait de cette princesse par les femmes. Louis XV aurait pu prétendre à cette succession à d'aussi justes titres que personne, puisqu'il descendait en droite Inné de la branche ai née masculine d'Autriche p:ir la femme de Louis XIII, et par celle de Louis XIV: mais il lui convenait plus dèlre arbitre et protecteur que concurrent ; car il pouvait alors décider de cette succession et de l'empire , de concert avec kunôhié de l'Europe; jhais, s il y eût pré- ■
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! JcLdu , il aurait eu l'Europe à combattre. Cette cause de tant de têtes couronnes ftit plaidée dans tout le monde chrétien par des mémoires publics; tous leg princes, tous les particuliers y prenaient intérêt. On s'attendait â une guerre universelle; mais ce qui, confondit .ta politique humaine, c'est que Forage comr mença d'iin côté oùi personne n'avait tourné les ycu:ç f
Un nouveau royaume s'était élevé au commence* jnent de ce siècle ; 1 empereur Léopold, usant du droit que se sont toujours attribué les empereurs d'AUema» gne de créer des rois, avait érigé, en iyoi , la Prusse
I ducale en royaume , en faveur de l'électeur de Brands- ■ bourg, Frédéric-Guillaume. La Prusse n'était encore
I qu'un vaste désert; mais Frédéric-Guillaume II, son • second roi , qui avait une politique différente de celle des princes de son temps, dépensa près de vingt-cinq millions de notre monnaie à faire défricher ces terres, â bâtir des villages , et à les peupler; il y fit venir des familles de Suabe et de Franconie; il y attire* plus de seize mille émigrants (Je Salizbourg, leur fournissant à tous de quoi s'établir et de quoi travailler. En se for» jnant t>insi un nouvel Etat, il créait, par une écono* . $i:e singulière, une puissance dune autre espèce : U
! mettait tous les mois environ quarante mille éeu$
| d Allemagne en réserve , tantôt plus , tantôt moins ; ce .
| qui lui composa un trésor immense en vingt-huit an?, nées de règne. Ce qn il jie mettait pas dans ses coffres
' lui servait à former ujie armée d environ soixante et dix mille hommes choisis, qu'il disciplina lui-inêms » dune manière nouvelle, sans néanmoins s'en servir ; mais son fils ; Frédéric III , fit jisage de tout £e.<ju§ lq
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père v&àit préparé. Il prévit la confusion générale, cl tfepealït pas un moment pour en profiter. Il prétendait en Siiésic quatre duchés. Ses aïeux avaient renoncé à toutes leurs prétontions par des transactions réitérées* parce qu'ils étaient faibles-: il se trouva puissant, et il fes réclama.
. Déjà la France, l'Espagne, la J Bavière, la Saxe se remuaient pour faire un empereur. La Bavière pressait la Fiance de lui procurer au moins un partage de la succession autrichienne. L'électeur réclamait tous ces héritages par ses écrits; mais il n'osait les demander tout entiers par ses ministres. Cependant Marie- Thérèse, épouse du grand duc de Toscane, François de Lorraine, se mit dabord en possession de tous les domaines qu avait laissés son père; elle reçut les hommages des états d'Autriche à Vienne, le 7 novembre 1740. Les provinces d'Italie, la Bohême lui firent leur* «erments par leurs députés : elle gagna surtout l esprit des Hongrois en se soumettant à prêter l'ancien serment du roi André II, fait Tan 1222. tSï moi ou quel* ques-un$ de mes successeurs, en quelque temps que ce soit, veut enfreindre vos privilèges y qu'il vous soit permis , en vertu de cette promesse, à* vous et à vos descendants , de vous défendre , sans pouvoir être traités de rebelles.
Plus les aïeux<le l'archiduchcsse-reine avaient montré d'éloignement pour l'exécution de tels engagemen ts, plus aussi la démarche prud-nte dont je viens de par* 1er rêndit cette princesse extrêmement chère aux Hongrois. Ce peuple qui avait toujours voulu secouer le joug de la maison d'Autriche, emhrassa celui de Marieïherèse y et après deux cents ans de séditions ? de
fiaines et de guerres civiles, il passa tout d'un coup à Fadoration. La reine ne fut couronnée à Presbom^ que quelques mois après, le 24 juin 174*1- Elle n'en fut pas nioins souveraine ; elle fêtait déjà de tous les cœurs par une affabilité populaire que ses ancêtres avaient rarement exercée; elle bannit cette étiquette et Cette morgue qui peuvent rendre le trône odieui Sans lç rendre plus respectable. L'archiduchesse sa tante, gouvernante des Pays-Bas, n avait j tmais mangé avec personne, Marie - Thérèse admettait à sa table toutes les dames et tous les officiers de distinction : lé* députés des états lui parlaient librement; jamais cite fcc refusa d'audience , et jamais on* n'en sortit mécOn* .tenttfdfe. il -
Son premier som fiitf d'à&itter au grand duc de Toscans, son époux, le partage dé toute* ses cotfr ronnes sons le nom de co - régent , sâhs perdre en rien sa souveraineté, et sans enfreindre la pragmatique* sanction : clic se flattait dans ces premiers motnenfà *fue les dignités dont elle ornait ce prince lui préparaient la couronne impériale] mais cette princesse 11 a* rai!; point d argent , et ses troupes très - diminuées étaient dispersées dans ses vastes Etats.
* Le roi de Prusse lui fit proposer alors qu elle lui •cédât hr basse Sikîsfc, et lui offrit son : crédit, ses secours, ses armes, avec cinq millions de ftos livres, pour lui garantir tout le reste, et donner l'empire à sott époux. Des ministres babileg -prévirent que si la reine de Hongrie refusait de telles offres, l'Allemagne serait bientôt bouleversée; mais le sang de tant d empereurs, qui coulait dans les veines de cette princesse, ne lui bissa pas seulement l'idée de démembrer son patri*
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momo; elle était impuissante et intrépide. Le roi de Prusse voyant qu'en effet cette puissance n était alors qu'un grand -nom, et que letat où était l'Europe lui donnerait infailliblement des alliés , marcha en Silésic, au milieudu mois de décembre ij^o,
On voulut .mettre sur ses drapeaux cette devise : pro Deo et paîrid; il raya pro ~Dç,o , disant qu'il ne fallait point ainsi mêler le nom de Dieu dans les que* relies des hommes, et qu il s agissait d une province et non de rçligion. Il lit porter devant 'son régiment des gardes l'aigle romaine éployée en relief au haut d un I)âton doré : cette nouveauté lui imposait la nécessité d'être .invincible. Il harangua spn.arniée pour ^cssein* bler en tout aux anciens Romains. Entrant ensuite en çSilésié , il s'empara de presque toute cette proyiuce dont on lui avait refusé une partie; mais rien n'était encore décidé. Le général Neupcrg vint ayee enyiroq vingt-quatre ipille Autrichiens au, secours de cette province déjà envahis : il mit le roi dp Prusse dans h nécessité de donner bataille à Molvitz, près de la ri-f vière de Neisse. On vit alors ce que .valait l'infanterie prussienne : . la cavalerie du roi, moins forte de près de moitié que l'autrichienne, fut entièrement rompue; fa première ligne de son infanterie fat prise en flanc, on crut la. bataille perdue y tout Je bagage du roi fuî pillé; et ce prince, en danger d'être pris, fu,t entraîné loin du champ.de bataille par tous ceux qui lcnviroQ-f naient. La seconde ligne de l'infanterie rétablit tout par-cette discipline inébranlable A laquelle les soldats prussiens lout accoutumés, par ce feu continuel qu ils ïont,,en tirant cinq coups 311 moins par minute, e< chargeant leurs fusils avpc leurs baguettes de fer en
un moment. La bataille fut gagnée, et cet événement devint le signal d un embrasement universel-
CHAPITRE VI
Le roi de France s'unit aux rois de Prusse et de Pologne pour faire élire empereur l'électeur de Ba-
. vière , Charles - Albert. Ce prince- est déclaré lieutenant-général du roi de France. Son élection' et ses succès* '
L'Europe crut que le roi de Prusse était déjà d'accord avec la France quand il prit la Silésie; on setrompait : c'est ce qui arrive presque toujours lorsqu'on raisonne d'après ce qui n'est que vraisemblable. Le roi de Prusse hasardait beaucoup , comme il l'avoua lui-même; mais il prévit qïic la France ne manquerait pas une si belle occasion de le féconder* L'intérêt de la France semblait être alors de favoriser contre l'Autriche, 'son ancien allié, l'électeur de Bavière, dont le père avait tout perdu autrefois pour elle après la bataille dHochstet. Ce même électeur de Bavière Charles-Albert , avait été retenu prisonnier dans son enfance par les Autrichiens, qui lui avaient ravi jusqu'à son nom de Bavière. La France trouvait son avantage à le venger; il paraissait aisé de lui procii-
d'Autriche- Lorraine cette supériorité que l'ancienne avait affectée sur tous les autres potentats de l'Europe ; on anéantissait cette vieille ^valité entre les
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Bourbons et les Autrichiens ; on faisait plus que Henri IV et le cardinal de Richelieu n'avaient pu espérer. ^
Frédéric III, en partant pour la Silésie, entrevit le premier cette révolution, dont aucuri fondement n était encore jeté: il est si vrai qu il n'avait pris aucune mesure avec le cardinal 4e Fleuri , que le marquis de V Beauveau, envoyé par le roi de France à Berlin pour complimenter le nouveau monarque, ne sut, quand il yijt lç^.prenuers mouvements des troupes de Prusse, si elles étaient destinées contre la France oi* contre l'Autriche. Le roi Frédéric lui dit en partant : Je vais , je> croh, jouer votre jeu ; si les as me viennent / nous partagerçns (a). . ; v
1 "Ce fat-là ïe seul commencement de la négociation encore élôîgnée. Le ministère de France hésita longfemps/ Le cardinal de Fleuri, âgé de quatre-viiig-cinq éis , ne voulait commettre ni sa réputation, ni' sa vieillesse , ni la France, à uBjè guerre- nouvelleT La. pragmâtique-sanction, signée ef authentiquèrent garantie, le retenait. . f ? Le comte, depuis maréchal de BellèJsIe, et son frè^e, petits-fils du fameux Foiiquët, sans W6ir~ni luri m Taûtre aucune influence dans les àl&ifes, ni 5
-±jl±J*:t*l^~ .ott^c Aii rnt' 'ni atiriîti' nmlVôir
enoscs , ayau un* giou^ i^ux»^. ^ r ^~j~ ~-
(a\ L'auteur, e^aiî ce iemps-Ja aupre& r tfu rot «le PruW; Il peut assuïej. que le^eprdinai de Fleuri ignorait abioliunept à <joe\pnace u avait â Xàire»
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ministre ni général, et passait pour l'homme le plus capablé de conduire un Etat^et une armée : mais une santé très faible détruisait souvent en lui le fruit de tant de talents. Toujours en action , toujours plein de projets, son corps pliait sous les efforts de son àme; on aimait en lui Ja politesse d'un courtisan aimable, et la franchise apparente d'un soldat II persuadait sans s'exprimer avec éloquence, parce qu'il paraissait toujours persuadé.
frère , le chevalier dè Belle-Islc , avait la même
ambition, les mêmes vues, mais encore plus approfondies, parce qu'une santé plus robuste lui permettait un travail plus infatigable. Son air plus sombre était moins engageant, mais il subjuguait lorsque. son frère insinuait. Son éloquence ressemblait h son courage; on y sentait sous un air froid et profondément occupé quelque cbose de violent ; il était capable de tout irfflk giner , de tout arranger et de tout faire. '*
Ces deux hommes étroitement unis, plus encore par la conformité des idées que par le sang, entreprirent donc de changer la face de l'Europe , aidés dans ce grand dessein par une dame alors trop puissante. Le cardinal combattit; il donna même au roi son avis par écrit : et cet avis était contre l'entreprise. On croyait qu'il se retirerait alors, sa carrière entière eût été glorieuse ; mais il n'eut pas la force de renoncer au ministère, et de vivre avec lui-même sur le bord de 5on tombeau. .
Le maréchal de Belle-Isle et son frère arrangèrent tout, et le vieux; cardinal présida à une entreprise qu'il désapprouvait.
Tout sembla d'abord favorable. Le maréchal de
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Belle- Isle fut envoyé à Francfort, au camp du roi de Prusse et à Dresde, pour concerter ces vastes projets que le concours de tant de princes semblait rendfe infaillibles. Il fut d 1 accord de toat avec* le roi de Prusse et le roi de Pologne, électeur de Saxe. Il négociait dans.toute l'Allemagne : il était l'âme du parti qui devait procurer l'Empire et des couronnes héréditaires m un prince qui pouvait peu par lui-même. La Franfee* donnait à la fois à l'électeur de Bavière de rarçèifty des alliés, des suffrages et des a«ûëés< * 3 1 juillet 1 74 1 =* Le roi , en lui envoyant l'armée qu'il lui avait promise $ -créa par lettres patentes {a) son lieutenant-général" celui qu'il allait faire empereur d'Allemagne. ,iJÏ L'électeur de Bavière , fort de tant de secours, èrifra facilement dlans l'Autriche,' tandis que la reine Marié- Thérèse résistait À {tëine'au roidë Prusse. Il se rend d'àl|pd maître de Passau , ville impériale qui appartiéùt à
à la hâte à soutenir uji siégé r on détruit un faiibourg : presque tout entier , et un palais qui touchait a l ûx fortifications : on ne voit sur le Danube que des bateaux chargés d'effets précieux qu'on chérèhé â mettre en sûreté. L'électeur de Bavière fit même faire une som-
mation au comté dé Kevenhûllcr , gouverneur de; .Vienne. >' " ' " — ' " 4 ' • ' \ .
balance quelles avaient long-tempâ préten • du avoir dans leurs mains; les Etàts-généraux restaient
T , £*) Ces lettres ne furent scellées çuc le ao auguste 1 74 *•/ *'
dans le silence à la vus d'une armée du maréchal de Maillebois , qui était ea Vestphalie, et cette même armée en imposait au roi d'Angleterre, qui craignait pour ses Etats d'Hanovre, ou il était pour lors. Il - avait levé vingt -cinq mille hommes pour secourir Marie-Thérèse ; mais il fut obligé de l'abandonner à la
• tête de cette armée levée pour elle , et de signer un traité de neutralité.
Il n'y avait alors aucune puissance ni dansVEmpire y
• ni hors de l'Empire, qui soutint cette pragmatiquesanction que tant dlEtats avaient garantie. Vienne,
- mal fortifiée par le côté menacé, pouvait à peine résister; ceux qui connaissaient le mieux l'Allemagne et les affaires publiques croyaient voir avec la prise de
- Vienne le chemin fermé aux Hongrois f tout Je reste
• ouvert aux armées victorieuses , toutes les prétention* , réglées, et la paix rendue à l'Empire et à l'Europe, t
?? i septembre ij4i.= Plus la ruine de Marie-Thérèse paraissait inévitable^ plus elle fcut de courage t elle était sQrtie de Vienne, et ellfc s 7 était jetée entre les bras des Hongrois, si sévèrement traités par son père et par ses aïeux. Ayant assemblé les quatre ordres de l'Etat à Presbourg,, elle y parut tenant entre ses bras son fils aîné presque encore au berceau; et leur par* lant en latin, langue dans laquelle elle s'exprimait bien, elle leur dit à peu près ces propres paroles' : Abandonnée de mes amis , persécutée par mes enne^ mis, attaquée par mes plus proches parents, je ri ai de ressource que dans votre fidélité , dans votre courage et dans ma constance; je mets en vos mains la fille et le fils de vos rois, qui attendent de vous leur salut* Tous les palatins , attendris et animés, tirèrent ieuns
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sabres , eu s^écriant : Moriamur pno regè nostra Maria T hères ut, mourons pour notre roi Marie -Thérèse» Ils donnent toujours le titre de roi à leur reine. Jamais princesse en effet n avait mieux mérité ce titre. Ils
versaient des larmes en faisant serment de la défendre;
elle seule retint les siennes : mais, quand elle fut retirée avec ses filles d'honneur, elle laissa couler en abondance les pleurs que sa fermeté avait retenus. Elle était enceinte alors, et il n'y avait pas long- temps quelle avait écrit à la duchesse deLorraihe, sa bellemère :J ignore encore s'il me restera une ville pour y faire mes couches.. . .
Dans cet état elle excitait le zèle de ses Hongrois ; elle ranimait en sa faveur T Angleterre et la Hollainde, qui lui donnaient des secours d argent : elfe agissait dans l'Empire : elle négociait avec le roi de Saf daigne^ et ses provinces lui fournissaient des soldats.
Toute la nation anglaise s anima en sa faveur. Ce
leur maître pour en avoir une. Des particuliers proposèrent de faire un don gratuit à cette .princesse. La duchesse de Marlborough , veuve de celui qui avait combattu pour Charles VI, assembla les principales daines de Londres ; elles s'engagèrent à' fournir cent mille livres sterling , et la duchesse en déposa quarante mille. La reine de Hongrie eut la grandeur d'àme de ne pas recevoir cet argent qu'on avait la générosité de lui offrir; elle ne voulut que t:eiui qu'elle attendait de la nation assemblée en parlement.
On croyait que les armées de France et de Bavière victorieuses allaient assiéger Vienne. Il faut toujours fane ce que rennemi craint. C'était un de ces coups
une de ces occasions que la fortune présente une fois et qu ou né retrouve plus. L'électeur de Bavière avait osé concevoir l'espérance de prendre Vienne , mais il ne s'était point préparé à ce siège ; il n'avait ni gros canons ni munitions. Le cardinal de Fleuri n'avait point porté ses vues jusqu'à lui donner cette capitale : les partis mitoyens lui plaisaient : il aurait voulu diviser l&s dépouilles ayant de les avoir ; et il ne prétendait pas que l'empereur quïl faisait eût toute la succession..
L'armée dé France , aux ordres de l'électeur de Bavière, marcha donc vers Prague , aidée de vingt mille Saxons , au mois de novembre 1741* 1* comte Maurice de Saxe T frère naturel du roi de Pologne, attaqua h ville. Ce général , qui avait ia force dû corps singulière du roi son père r avec k.douçeur de son esprit et la même valeur r possédait de plus grands talents peur la guerre. Sa réputation l'avait fait élire , d'ui^c commune voix f duc de, Courhmde le 28 juin 1726 ; mais la Russie , qui donnait des lois au Nord , lui avait enlevé ce que le suffrage de tout un peuple lui avait accordé : il s^cn consolait dans le service des Français et dans les agréments de la société de cette nation qui ne le connaissait pas encore assez.
Il fallait ou prendre Prague en peu de jours , ou abandonner l>iijxeprise. On manquait de vivres 5 op était daus une saison avancée ; .celte grande ville. 9 quoique mal fortifiée , pouvait aisément soutenir les premières attaques. Le général Ogilvi , irlandais de naissance , qui commandait dans la place , avajt trois mille, hommes de garnison ; et le. grand duc marchait au secours avec une armée de trente mille homme* ; ilétait déjà arrivé à cinq lieues de Çraguc r
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' le 2 5 novembre , <xmi$ la nùit même les Français et les Saxons donnèrent Tassant, • • «v
Ils firent deux attaques tivcc un grand fracas dWtiHerie, qui attira touté la garnison de leur côté ; pen- ' / . dant ce temps le comte de £>axe T en silence , fait pré parer une seule échelle vers les remparts de la ville neuve y à un endroit très éloigné de l'attaque. M. de Chevert , alor$ r lieutenant-colonel du régiment de Beauté, monte le premier. Le fils aîné du maréchal de Broglie le suit : ou arrive <àx rempart, on ne trouve v à quelques pas qu'une sentinelle ; on monte en foule , et on se rend maître de la ville ; toute la garnison met bat les armes. Ogilvi serend prisonnier de guerre avec . ses trois mille hommes. Le comte de Saxe préserva la ville du pillage ; et ce qu'il y eut d'étrange , c'est -que les conquérants et les peuples conquis furent pêle-mêle ensemble pendant trois jours; Français , Saxons , Ba- > varois , Bohémiens étaient confondus , ne pouvant se reconnaître, sans qu'il y eut une goutte de sang répandue. k '
L'électeur dp Bavière, qui vena it d'arrivetr au camp , rendit compte au roi de ce succès , comme. un général qui écrit à celui dont il commande les aymées : il fit . son entrée dans la capitale de Bohème le jour morne de sa prise , et sy fit couronner au mois.de décembre* • ' ^Cependant le grand duc, qui n'avait pu sauver cette capitale, et qui ne pouvait subsister dans les environs, se retira au sud-est de la "province, et laissa à son frère, le prince Charles de Lorraine , le commandement de $on armée.
Dans le même temps le roi de Prusse se rendait jnàitre de la Moravie 2 province située entre la Bohême
PRÉCIS DU SIÈCLE DE tOTJIS XV. $J
et la Silésie; ainsi Mariè-Thérèse semblait accablée de tous côtés. Déjà son compétiteur avait été coui onné archiduc d'Autriche à Lintz ; il venait de prendre la couronne de Bohême à Prague , et de là Ù alla à Francfort recevoir celle d'empereur sous le nom de Charles VIL
Le maréchal de Belle- Isle , qui l'avait suivi de Prague à Francfort , semblait être plutôt un des premiers électeurs qu'un ambassadeur de France* D avait ménagé toutes les vtfix , et dirigé toutes les négociations ; il recevait les honneurs dus au-, représentant d'un roi qui donnait la couronne impériale. L'électeur de Mayence , qui préside à l'élection , lui donnait la ïnain dans son palais r et l'ambassadeur ne donnait la main chez lui ^u'aigc seuls électeurs, et prenait le pas sur tous les autres princes. Ses pleins-pouvoirs furent remis en langue française : la chancellerie ^allemande^ jusque-là , avait toujours exigé que de telles pièces fussent présentées eû' latin , comme étant la langue d un gouvernement qui prend le titre d'empire romain-. Charles-Albert fut- élit le i jànvier 1742 , de la manière la plus tranquille et la plus solennelle : on Fauroit cru au comble de la gloire et du bonheur $ mais kl» fortune changea, et il devint un des plus infortunés, grinces de la terre par son élévation même. .
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CHAPITRE VIL v
Désastres rapides qui suivent les succès de V empereur , . Charles-Albert de Bai'ièw.
On commençait à 6entir la faute qu'on avait faite de n'avoir pas assez de cavalerie. Le maréchal de Belle- Isle était malade à Francfort , et voulait à la fois conduire des négociations , et commander de loin une armée. La mésintelligence se glissait entre les puissances alliées ; les Saxons se plaignaient beaucoup des Prussiens, et ceux-ci des Français qui à leur tour les accusaient. Marie-Thérèse était soutenue de sa - fermeté , de l'argent de l'Angle terre, de celui de la Hollande et de Venise , d'emprunts en Flandre, mais surtout -de l'ardeur désespérée, de ses troupes rassemblées énfin de toutes parts. L armée française, sous des chefs pou accrédités , se détruisait par les fatigues , la maladie et la désertion : les recrues venaient difficilement. Il était pas comme des armées de Gustave-Adolphe qui > ayant commencé ses campagnes en Allemagne avec moins de dix mille hommes , se trouvait à la tète de trente mille , augmentant ses troupes dans le pays même , à <mêsurc qu il y faisait des progrès. Chaque jour affaiblissait les Français vainqueurs , et fortifiait les Autrichiens. Le prince Charles de Lôrrainc, frère da grand duc,- était <k'ns lerailieude la Bohême avec trentecinq mille hommes : tous les habitants étaient pour lui ; il commençait à faire *vec succès une guerre défensive, en tenant continuellement son ennemi èû alarmes , en coupant ses convois > en le harcelant sans
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relâche de tons les côtés par des nuées de hussards, de croates, de pandours et de talpaçhes. Les pandours sont des Sclavons qui habitent le bord de la Dravc e^ de la Save; ils ont un habit long; ils portent plusieurs pistolets à ta ceinture, un sabre et un poignard. Les talpaçhes sont une infanterie hongroise armée d'un fusil, de deux pistolets et d un sabre. Les croates, appelés en France cravates, sont des miliciens de Croatie. Les Hussards sont des cavaliers hongrois, montés sur de petits chevaux légers et infatigables ; ils désolent les troupes dispersées en trop de postes et peu pourvues de cavalerie. Les troupes de France et de Bavière étaient partout dans ce cas. L'empereur Charles Vil avait voulu conserver avec peu de monde une vaste étendue de terrain r qu'on ne croyait pas la reine de Hongrie en état de reprendre; mais tout fut repris, ëfc la guerre fut enfin reportée du Danubç au Rhin.
= u juillet 1742= Le cardinal deFleuri, voyant tant d espérances trompées, tant de désastres qui succédaient à dq» si heureux commencements , écrivit au général de Kœnigsek une lettre qu'il lui fit rendre par le maréchal de Bclle-îsle même; il s'excusait dans cette lettre de la guerre entreprise, et il avouait qu'il avait été entraîné au-delà de ses mesures. Bien des gens. sa* vent y dit-il, combien j 'ai été opposé aux résolutions (jue nous avons prises , et que j'ai été en quelque fiçon forcé d'y consentir. Vctre excellence est trop instruite de tout ce qui se passe, pour ne pas deviner celui qui mit tout en œusre pour déterminer le roi à entrer dans une ligue qui ciait si contraire à mon goût et h mes principes. %
Pour toute réponse, la de Hongrie -fitimpfc
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mer la lettre du cardinal de Fleuri. Il e& aisé de .voir quels mauvais effets cette lettre devait produire : en premier lieu elle rejetait évidemment tout le reproche ds la guerre sur le général chargé de négocier avec le comte de Kœnigsek , et ce n'était pas rendre ^négociation facile que de rendre sa personne odieuse-, en second lieu, elle avouait de la faiblesse dans le ministère, et ceût été .biennal courusse los hommes ,que de ne pas prévoir qu'on abuserait do cette faiblesse , que les alliés de la France se refroidiraient , et que ses ennemis s'enhardiraient, te cardinal voyait la lettre imprimée, en écrivit unejsecoj*de, dans laquelle il se plaint au général autrichien de ce qu'on a publié sa première lettre, et lui dil qu'il ne lui écrira plus désormais ce qu'il pense. Cette seconde lettre lui fit encore plus de tort qtifc la première. Il les fît désavouer toutes detfx dans quelques papiers publics , et ce- désaveu, qui ne trompa personne, mit le comble à ses fausses démarches que les esprits les moins critiques excusèrentclans un homme de quatre-vingtsept ans , fatigué des mauvais succès. -Enfin l'empereur -bavarois fit proposer à Londres des projets de paix , et surtout, des sécularisations d'év.êchés en faveur-dllanovre. Le ministère anglais ne croyait pas avoir besoin de Pempereur pour les obtenir. On insulta à ses. offres en les rendant publiques ; et l'empereur fut réduit à désavouer sés offres de paix , comme le cardinal de Fleuri avait désavoué la guerre.
Là querelle s échauffa plus que jamais. La France d'un côté ,, l'Angleterre de l'autre , pasjiès principales eYi effet sous lenom d'auxilîîures, s efforcèrent ae iorir la balance à main armée* La maison <ie Bouchon M «
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I obligée , pour la seconde fois, de tenir tête à presque
toute l'Europe. ' Lo cardinal de Fleuri , trop âgé pour soutenir un si
wsant fardeau , prodigua à regret les trésors de la
ïrapcc dans cette guerre entreprise malgré lui y et ne vit que des malheurs causés par des fautes. Il n'avait jamais cru avoir besoin d'une marine : ce qui restait k la France de forces maritimes, fut absolument détruit par les Anglais ;--et les provinces de France furent exposées. L'empereur que la France avait feit, fut chassé trois fois de ses propres Etats.
* Décembre 174*= Les armées françaises furent détruites en Bavière et en Bohême , sans qu'il se donnât une seule grande bataille ; et le désastre fut au point T quune retraite dont on avait besoin , et qui paraissait impraticable , fut regardée comme un bonheur signalé. Le maréchal de Belle -Isle sauva le reste dé l'année française assiégée dans Prague , et ramena environ treize mille hommes de Prague à Egra , par une route détournée de trente-huit lieues , an milieu des glaces et i la vue des ennemis. Enfin la guerre fut reportée du fond de l'Autriche au Rhin.
=5 20 janyier 1743= Le cardinal de Fleuri mourut an village d'Issi , au milieu de tous ces désastres,, et laissa les afiàires de la guerre, de la marine, de la finance et de la politique dans une crise qui altéra la gloire de son ministère, et non la tranquillité de son àme>*
Louis XV prit dès-lors la résolution de gouverner par lui-même, et de se mettre à la tète d'une armée. U se trouvait dans la même situation où fut son bisaïeul dans une guerre no Amée , comme celle-ci > ta ffonee delasiïccessidV*. . . : /
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II avait à soutenir la France et l'Espagne contre les ^ mêmes ennemis , c est-à-dire contre l'Autriche , l'Angleterre , la Hollande et la Savoie. Pour se faire une idée juste de rembarras qu éprouvait le roi , des périls où Ton était exposé et des ressources qu'il eut , il feut voir comment l'Angleterre .donnait le mouvement à toutes ces secousses de l'Eurone.
CHAPITRE VIII
Conduite de VAnaleterre. Ce que fit le prince de Conl
On sait qu'après l'heureux temps de la paix d'Utrecht, les Anglais , qui jouissaient de Minorque , et de Gibrai-j tar en Espagne, Avaient encore obtenu de^la courd? jj Madrid des privilèges que les Français , ses défenseurs, 1 n'avaient pas. Les commerçants anglais allaient vendre aux colonies espagnoles les nègres qu'ils achetaient en Afrique pour être esclaves dans le Nouveau -Monde. Des hommes vendus par d'autres hommes , moyemnant trente-trois piastres par tête qu'on payait au gouvernement espagnol, étaient un objet de gain considé- 11 i_ mpagnie anglaise * ■
mille huit cents nègres, avait obtenu de vendre Us huit cents sans payer de droits; mais le plus grand avantage des Anglais, à l'exclusion des autres nations, était la permission donreette compagnie jouit 2 dès iy iê , d'envoyer un vaisseau à Porto-Bello . - ?
. Ge vaisseau, quLd'idioTdjae devait être que do ciiuj cents tonneaux, fut t en lyift dejiuit cent cinquante
uigm
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par convention, > mais en effet de mille par abus; ce qui faisait deux millions pesant de marchandises. Ces mille tonneaux étaient encore le moindre objet de ce commerce de la compagnie anglaise; une pataclic qui suivait toujours le vaisseau , sous prétexte de lui porter des yiyres, allait et venait continuellement; elle se chargeait dans les colonies anglaises des. effets qu'elle apportait à ce vaisseau, lequel, ne se désemplissant jamais par cette manœuvre, tenait lieu d'une flotte entière. Souvent même d autres navires venaient rem- . plir ce vaisseau de permission , et leurs barques allaient encore sur les côtes de l'Amérique porter des marchandises dont les peuples avaient besoin, mais qui faisaient tort ,au gouvernement espagnol , et même à toutes les nations intéressées au commerce qui se fait des porte d'Espagne au golfe du Mexique. Les gouverneurs espagnols iraitèrent avec rigueur les marchands anglais , et la rigueur se pousse toujours trop loin.
Un patron de vaisseau, nommé Jenkins ? vint r eû 1739 , se présenter à la chambre des communes. C'était nu hopime franc et simple, qui n'avait point fait de commerce illicite, mais dont le vaisseau avait été rencontré' par >un garde-côte espagnol dans un parage de l'Amérique où les Espagnols ne voulaient pas souffrir de navires anglais. Le capitaine espagnol avait saisi le va^scau de Jenkins , mis l'équipage aux fers > fendu le nez et coupé les. oreilles au patron. En cet état Jenkins se présenta au parlement; ilracon ta son aventure avec la naïveté' .de sa profession et de son caractère. Messieurs, dit-il*, quand on m'eut ainsi mu* tilé, o/t me
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commandai mon âme à Dieu et ma vengeance à ma patrie. Ces paroles, prononcées naturellement , excitèrent un cri de pitié et d'indignation dans rassemblée. Le peuple de Londres criait à la porte du parlement, la mer libre, ou la guerre. On n'a peut-être jamais parlé avec plus de véritable éloquence qu'on parla sur ce sujet dans le parlement d 1 Angleterre j et je ne sais si les harangues méditées quW prononça autrefois dans Athènes et dans Rome, en des occasions à peu près semblables, l'emportent sur les discours non prépares du chevalier de Windham , du lord Carteret, du ministre Robert Walpole , du comte de Çhesterfîeld, de M. Piiltney , clepuîs comtp de Bath. Çesr discours ; qui sont l'effet natuççl du gouvernement et de l'esprit anglais, étonnent quelquefois les étrangers, comme les productions d'un pays , qui sont â vil prix sur leur terrain, sont recherchées précieiftemeijt ailleurs.: maisjl faut lire avec précaution toutes ceshara,ngues oiU'esprit de parti domine. Le véritable état de|anatipnjrestp3resque toujours déguisé. Le parti du niiïii#^^ gouvernement florissant; la faction < contraire assure que tout est en décadence; l'exagération règne partout. Où est le temps,. s'écria,it slprs uij. membre 4» parlement, où est lejtenipSt où un ministre de la guerre disait qu il ne fallait pas qu'on osât tirer un coup de ■ canon en Europe sans larpermiss^deVAnglete^
Enfin le cri de la natiôn détermina le parlement et JéroL On déclara la guerre à l'Espagnedans le^ fprmesj. à la fin de FaQuée 173.9- r v v
La mer fut d'abord le théâtre de cette guerre , dans laquelle les corsaires des deux nations, pourvus de
ktU;e$ : ptcmtes,. allaient en Europe et. oïl Aiiéri^àe-
- . it
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attaquer tous les vaisseaux marchands, et ruiner réciproquement le commerce pour lequel ils combattaient. On en vint bientôt à des hostilités plus grandes.
=Mars 1740= L'amiral Veruon pénétra dans le golfe du Mexique, y attaqua et prit la ville de Port6-Bd}6 y 1 entrepôt des trésors du Nouveau-Monde, la rasa, et en fit un chemin ouvert par lequel les Anglais purent exercer, à main armée, le commerce autrefois clandestin qui avait été le sujet de la rupture. Gette expédition fut regardée par les Anglais comme un des plus grands services rendus à la nation. L'amiral fut remercié par les deux chambres du parlement : elles lui écrivirent, ainsi qu'elles en avaient usé avec le duc de Marlborough après la journéfe dlîochstet. Pcpuis ce temps , les actions de leur compagnie du Sud augmentèrent, malgré les dépenses immenses de* la nation, les Anglais espérèrent alors' de conquérir l'Amérique espagnole. Ils crurent que rien ne résisterait à l'amiral
' Vernon; et lorsque, quelque temps après, cet amiral ' alla mettre le siège devant Carthagène, ils se hâtèrent d'en célébrer la prise : de sorte que, dans le temps j même que Vernon en levait le siège 5/ ils firent frapper une médaille où l'on voyait le port et les environs de Carthagène , avec cette légende : // a pris Carthagène. , Le revers représentait l'amiral Vernon, et on y lisait ces mots : Au vengeur de sa patrie. II y a beaucoup d'exemples de ces médailles prématurées qui tromperaient la postérité, si l'histoire, plus fidèle et plus exacte , ne prévenait pas de telles erreurs.
j la France, qui n'ayait qu'une marine faible, ne se dé- (fcaitpasalorsduvertement;maisleministèredeFrance
s&our^it les Espagnols autant qu'il était en son pouvoir,
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On était en ces termes entre- les Espagnols et les t Anglais , quand la mort de rempereur Charles VI mjtj le trouble dans l'Europe, On a . vu pe que produisit em Allemagne la querelle de l'Autriche et de la Bavière J L'Italie fut aussi bientôt déspléè pajur qctte successi.Qp| autrichienne. Le Milanais étaiï réclamé par Umaisond d'Espagne. Parme, et Plaianpê deyaient revenir, 4 pai| droit de naissance , à un des fils de la reine née prin-p cesse de P^rme. Si Philippe V ayait voul^ayoir le] Milanais pour lui , il eût trop alarmé lltalie. Si loncut] destiné Parme et Plaisance à do» Çarloç ? dé^jH^^re 3 l de Naples, trop d'Etats réunis sous un ^êjpe ^oaye- J raia sussent encore alarmé les esprits. Don, Ph^ppe J puîné de don Carlos, fut le premier auq£el<>i> d^tinaft le Milanais et le Parmesan. La reine de Hongrie^ maj*J txesse du Milanais, faisait. ses efforts pour mm*!' [I nir. Le roi de Sardaigne, duc ^cJSayoie, rey^n^diqCiçfljJ ses droits sur cette prQvince; ji craignait de JftjYojtri dans lçs mains de la maison do Lorraine entée jfag f fy* maison. d'Autriche , qui , possédant, à la Ibis le Milanais et la Toscane, ppurrait un jour lui ravir les v tjpn , es qu'on lui avait cédées par les traités; de iy3y et mais il craignait encore davantage de se voir pressé par la France, et par un prince de la maison de Bourbon , tandis qu'il voyait un autre prhicç de; cette maison maître de Naples et de Sicile. . . t .
H se résolut, dès le ço^ençement de ijfei s'unir avec la reine de Hongrie, sans ^açcordejr dafts le fond avec elle. Ils se réunissaient seulement contre le péril présent-, ils ne se faisaientpoint d'autres^avantages : le roi de Sàrdaigne se réservait méijie de prendre, quand il voudrait, d'autres mesures, $#ai& un. $4$
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de deux ennemis qui. ne songeaient qu'à se défendre dW troisième. La cour d'Espagne* envoyait l'infant dôn Philippe attaquer le duc-roi de Sardaigne, qui n'avait voulu dé lui ni pour ami ni pour voisin. Le cardinal dè Fleuri avait laissé passer don Philippe et une partie de son armée par la France , mais il n'avait pas voulu lui donner desLupes.
On fait beaucoup dans un temps, on craint de feire même peu dans un autre. La raison de cette conduite était qu'oii se flattait encore de r c gagner le roi . de Sardaigne , qui laissait toujours des espérances;
On ne voulait pas d'ailleurs alors de guerre directe aveeles Anglais , quil'auraient infaillMementdéciaréë. Les révolutions de& âLffail^sde terre J qpi commençaient^ alors en Allemagne , né: permettaient pafc de braver partout les puissances maritimes- Les Anglais s oppbsaient ouvertement à' Fétâhlissem^t de dôn Rhilippe en Italie^, sôûs prétexte de maintenir Téquilibrb de l'Europe. . — : - ? ' . - » ô l ^ <
Cetie balance, Ken bu* mal entendue, était devenue la passion "dii peuple anglais; mais un intérêt plus, couvert 4tait le but du ministère de Londres. Uvouihût forcer l'Espagne â partager le commerce du Nouveau^Mônde : il eût à cè prix aidé don Philippe à passer en Italie^ ^insi qu il avait aidé don Garlos en ifiu Mais la cour d'Espagne ne Voulait point enrichir ses ennemis à Ses dépens , et comptait établir don Philippe dans sès Etats. ~ N ^ ' . : - "
Dés les mois de novembre et décëmbre i j;4 i?l a c our JEspagne avait envoyé par mer plusièurs cotps^ de troupes en Italie sous la conduite du duodë Montemar, célèfre par la victoire de Bitorïto, et ensuite par sa
disgrâce. Ces troupes avaient débarqué succès sur les côtes de la Toscane et dans les ports ^ pelle 1-Etat deglïprçsidiï, appartenant à la coi dés deux Sicilcs. Il fallait passer sur les terrei Toscane. Le grand duc, mari de la reine de Hongrie fut obligé de leur accorder le passage, et de déclar son pays neutre. Le duc de Modènc, marié à la fil du duc d'Orléans, régent de France, se déclara neut aussi. Le pape Benoît XIV, sur les terres de qui l'armée] espagnole devait passer dans ces conjonctures, ainsi que : celle des Autrichiens, embrassa la même neutralité à meilleur titre que personne, en qualité de père commun des princes et des peuples, tandis que ses enfants vivaient à discrétion sur son territoire. 7
De nouvelles troupes espagnoles arrivèrent pafla voie de Gènes. Cette république se dit encore neutife, et les laissa passer. Vers ce temps-là même , le roi de Naples embrassait la neutralité , quoiqu'il s'agit de la cause de son père et de son frèrë : mais de tons ces potentats neutres en apparence/ aucun ne Tétait enj effet. ' • ' ' ' " \
À l'égard de la neutralité du roi de Naples, voici qucL^n fut la suite. On fût étonné 7 le 1 8 auguste, de voir paraître à la vue du port déîîaples une escadre anglaise composée de six vaisseaux de soixante cànons, de six frégates et de deux galiotes à bombes. Le capitaine Martin, depuis amiral, qui commandait cette . escadre > envoya à terre un officier avec une lettre; ail premier ministre^ qui portait en substance qu'il fallait que le roi rappelât ses troupes de l'armée espagnol^ • ou que Ton allait dajos l'instant bombarder la viffe:*fa tint quelques conférences \ le capitaine anglais dit én^
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în, en mettant sa montre sur le tillac, qu'il ne donnait [u'une heure pour se déterminer. Le port était mal )ourvu d'artillerie; on n'avait point pris les précauions nécessaires contre une insulte qu'on n attendait pas. On vit alors que l'ancienùe maxime, qui est le mitre de la mer lest de la terre, est souvent vraie. 3u fut obligé de promettre tout ce que le commandant îuglais voulait, et môme il fallut îè tenir jusqu'à ce p'on eût le temps de pourvoir à la défense du port et du royaume. ^
Les Anglais eujÉ-xaêmes sentaient bien que le roi de Naples ne pouvait pas plus garder en Italie cette neutralité forcée, que le roi d'Angleterre n'avait gardé la siepne en Allemagne: *
=pécembre ï 7 43= L'armée espagnole commandée par le duc de Montemar, venue en Italie pour soumettre laLombardie, se retirait alors vers les frontières du royaume de Naples., tqujpurs pressée, pcir les Autrichiens. Alors le roi, 3e Sardaigne retoiu'na dans le Piémont et dans son ducfe^çU Sayoie ,oit les vicissitudes* de la guerre demandaient sa présence. L'infant don Philippe avait en vain tenté de débarquer à Gènes avec de nouvelles troupes. Les escadres d'Angleterre l'en avaient empêché; mais il avait pénétré par terre dans lé duché de Sayoie , et s'en était rendu maître. • C'est un pays presque ouvert du côté du Dauphiné. H est stérile et pauvre. Ses souverains en rétiraient alors à peine quinze cent mille livres de revenu. Charles - Emmanuel > roi de Sardaigne, et duc de Savoie, l'abandonna pour aller défendre le Piémont,pays plus imitent.
On voit , par cet exposé , que tout était en alârmeâ ,
et que toutes les provinces éprouvaient des revers^u fond de la Silésie au fond de l'Italie. L'Autriche n'était alors en guerre ouverte qu'avec la Bavière , et cependant on* désolait l'Italie. Les peuples du Milanais, du Mantouari, de Parme, de Modène, de Guastallà regardaient avec une tristesse impuissante toutes ces irmiptions et toutes ces secousses , accoutumés* depuis kaogtemps à être le prix du vainqueur, sans oser seulement donner leur exclusion ou leur suffrage! - - •
La cour d'Espagne fit demander aux Suisses le passage par leur' territoire pour porter de nouvelles troûpes en Italie ; elle fut refusée : la Suisse vend dessoldats à tous les princes, et défend son pays contre eux. Le gouvernement y.est pacifique, et les peuples guerriers. Une telle neutralité fut respectée. Venise , de son côté , leva vingt mille hommes pour donner du poids à la sienne. . • .
. . 11 y avait dans Toulon une flotte de seize vaisseaux espagnols , destinée d'abord pour transporter don Philippe en Italie ; mais il avait passé par terre , comme on a t vu. Elle devait apporter des provisions ï ses troupes, et ne le pouvait, retenue continuellement dans- le port par une flotte anglaise* qui dominait dans la Méditèrranée , et insultait toutes les' côtes de lïtalie et de' la Provence. Les cantonniers espagnols n'étaient pas experts dans leur art ; on les exerça ^Mrk^port de Toulon' pendant. quatre mois| en les &isant tiret au hlaiiç, çt en excitant ler^ émulation etleur^iadufrtrie p^^s prix.praposés^ v ... " , '
= aa févrkr i74|=Quand ils se furentrendus H&hUes, on. fit . ^ortix. de la rade de T^plon l'escadre eS^Mrfe , commandée par don Joseph Nâvarro. Elle n'était que
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de douze vaisseaux, les Espagnols- n'ayant pas assez de matelots et de canônhiër$pour en manœuvrer seize. Elle fut jointe aussitôt par quatorze vaisseaux français, quatre frégates et trois brûlots, sous les ordres de M. de Court qui ? à l'âge de quatre-vingts ans, avait toute la tigueur de corps et d esprit qu un tel commandement exige. 11 y avait quarante années qu'il tétait trouvé au combat naval de Malàga, oii il avait servi en qualité de capitaine sur le vaisseau amiral, et depuis ce temps il ne s'était donné de bataille sur mer en aucune partie du monde que celle de ^Messine en 1718. L'amiral anglais Matthëus se présenta devant les deux escadres combinées de France et d'Espagne. La flotte de Mâtthçus était* de quarante-cinq vaisseaux , de cinq frégates et de quatre brûlots : avec cet avantage du nombre il sut aussi se donner d'abord celui du vent; manœuvre dont dépend souvent la victoire dans les combats de mer, comme elle dépend sur la terre d'un poste avantageux* Ce sont les Anglais qui les premiers ont rangé leurs forces navales en bataille dans Tordre où l'on combat, aujourd'hui , et c est deux que les autres nations ont pris l'usage de partàger leurs flottes en avant-garde ,. arrière-garde et corps de bataille.
On combattit donc à la bataille de Toulon d^ns cet ordre. Les deux flottes furent également endommagées légalement dispersées.
Cette journée navale de Toulon fut donc indécise, comme presque toutes les batailles navales (àTe^céption de celle de la Hogue) , dans lesquelles le fruit d'un nmd appareil et d'une longue action iest de tuer <iu monde de part et d'autre, et de démâter des vaisseaux* Uacun se plaignit 5 les Espagnols crurent n'avoir pas
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été assez secourus; les Français accusèrent les Espa* gnôls de peu de reconnaissance. Ces deux nations, quoique alliées, n'étaient point toujours unies. L'antipathie ancienne se réveillait quelquefois entre les peuples , quoique l'intelligence fût entre leurs rois.
Au reste j le véritable avantage de cette bataille fut pour la France et 1 Espagne : la mer Méditerranée fut libre au moins pendant quelque temps, <tf les provisions dont avait besoin don Philippe çuretit aisément lui arriver des côtes de Provence; mais ni lés flotte^ françaises, ni les escadres d'Espagne , ne purefit s'opposer à l'amiral Mattheus , quand il revint dans ces parages. Ces deux nations, obligées d'entretenir continuellement de nombreuses armées de terre, n'avaient ~pas ce fonds inépuisable de marine quifait la ressource de la puissance anglaise.
-, . : — . — fa h 1 — 1
CHAPITRE IX
Ls prhtce de Conti force les { passages des Alpes. Situation des affaires d'Italie.
Louis XV, au milieu de tous ces efforts, déclara la guerre au roi George II , et bientôt à la reine de Hongrie^ qui la lui déclarèrent aussi dans les formes, de ne' fut de part et d autre qu!une cérémonie de plus* Ni FEsriaene ni Naples né déclàrèrent ïa guerre, mais ilsïa
lent. \ ! v *
Don Philippe, à la tête de vingt mille Espagnols dont le marquis de là Mina était lé général , et le prince de Conti, suivi de vingt mille Français 7 inspirèrent
tous deux à leurs troupes cet esprit de confiance et de courage opiniâtre dont on avait besoin pour pénétrer dans le Piémont , où un bataillon peut à chaque pas arrêter une armée entière , où, il faut à tout moment combattre entre des rochers , des précipices et des torrents , et où la difficulté des convois n'est pas un des moindres obstacles. Le prince de Conti, qui avait servi en qualité de lieutenant général dans la guerre mal- . heureuse de Bavière , avait de l'expérience dans sa jeunesse. . ...
Le premier d'avril i?44? l'infant don Philippe et, lui passèrent le Var, rivière qui tombe des Alpes, et qui se jette dans la mer dcGènes, au-dessous de Nice. Tout le comté de Nice se rendit ; mais pour avancer il fallait attaquer les retranchements élevés près de Ville-Franche., et après eux: on trouvait ceux de la forteresse de Montalban au milieu des rochers qui forment une longue suite de remparts presque inaccessibles. On . ne pouvait marcher que par des gorges étroites, et par . des abîmes sur lesquels plongeait l'artillerie ennemie, et il fallait, sous ce feu, gravir de rochers en rochers. On trouvait encore jusque dans les Alpes des Anglais à combattre ; Vomirai Mattheus , après avoir radoubé ses vaisseaux, était venu reprendre l'empire de la n*er. Bayait débarqué lui-même. à Ville-Franche. Ses soldats étaient avec les Piémontais , et ses canonniers servaient l'artillerie. Malgré ces périls, le prince de Conti se présente au pas de Ville-Franche, rempart du Piémont, haut de près de deux cents toises, que le roi de ' . Sardaigne croyait hors d'atteinte , et qui fut couvert de Français et d'Espagnols. L'amiral anglais et ses matelots furent sur le point d'être faits prisonniers.
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= 19 juillet 1744= On avança, on pénétra enfin jusqu'à la vallée de Château - Dauphin. Le comte de Campo-Santo suivait le prince de Conti, à la tête des Espagnols, par une autre gorge. Le comte de Campo- Santo portait ce nom et ce titre depuis la bataille de Campo-Santo où il avaitfait des actions étonnantes; ce nom était sa récompense , comme on avait donné le nom de Bitonto au duc de Montemar après la ba-
- taille de Bitonto. Il n'y a guère de plus beau titre que celui d'une bataille qu'on a gagnée.
Le bailli de Givri escalade en plein jour un roc sut lequel deux mille Piémontais sont retranchés. Ce
- brave Cheverf , qui avait monté le premier sur les remparts de Prague, monte à ce roc un des premiers ; et cette entreprise était plus meurtrière que celle de Prague. On n'avait point de canon : les Piémontais
„ , foudroyaient les assaillants avec le leur. Le roi de Sardaigne , placé lui-même derrière cçs retranchements , animait ses troupes. Le bailli de Givri était blessé dès le commencement de l'action; et le nparquisde Villemur j instruit qu'un passage non moins important venait d'être heureusement forcé par les Français, envoyait ordonner la retraite. Givri la fait battre ; mais les officiers et les soldats trop animés ne Pécoutent point. Le lieutenant-colonel de Poitou saute dans les premiers retranchements; les jgrenadiers s'élançeht les uns sur les autres; et, ce qui est à peine croyable , ils passent par les embrasures mêmes du canon ennemi , , dans l'instant que les pièces ayant tiré'reculaient par leur mouvement ordinaire ; on y perdit près de deux, mille hommes , mais ils n'échappa aucun Piémontais,; Le rôi de Sardaigoe au désespoir voulait se jçter lui-,
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inêmc aa milieu des attaquants , et on eut beaucoup de peine à le retenir : il en coûta la vie au bailli de
Mais il en avait coûté encore moins qu'on ne devait s'attendre dans un tel terrain. Le comte <ie Campo- Santo, qui ne put i arriver à ce défilé étroit et escarpé où ce furieux combat s'était donné, écrivit au marquis dë la Malina , général de l'armée espagnole sous don Philippe : II se présentera quelques occasions où nous ferons aussi bien que les Français; car il nest pas possible de faire mieux. Je rapporte toujours les lettres des généraux ? lorque jy trouve des particularités intéressantes; ainsi je transcrirai x encore ce que le prince de Conti écrivit au roi, touchant r cette journée : C'est une des plus brillantes et des plus vives actions qui se soient jamais passées) les troupes y ont montré une valeur au-dessus de l'hurhanité. La brigade de Poitou, ayant M. d'Agenois à sa tête, s'est couverte de gloire. La bravoure et la présence d'esprit de M. de Chevert ont principalement décidé l'avantage. Je vous recommande M. deSolémi et le chevalier de Modène; La Carte a été tué; votre majesté, qui connaît le prix de l'amitié, sent combien j'en suis touché. Ces expressions d'un prince à un roî sont des leçons de vertu pour le reste des hommes 7 et Fkistoire doit les conserver.
Pendant qu'on prenait Château-Dauphin , il fallait* emporter ce qu on appelait les barricades; c'était un passage de trois toises entre deux montagnes qui s'élèvent jusqu'aux nues» Le roi de Sardaigne avait fait' couler dans ce précipice la rivière de Sture qui baigne*
uigi
cette vallée. Trois retranchements et un chemin couvert par-delà la rivière défendaient ce poste,qu'on appelait les barricades; il fallait ensuite se rendre maître du château de i)cmont, bâti avec des lirais immenses sur la tête d'un rocher isolé, au milieu de la ^vallée de Sture; après quoi les Français, maîtres des Alpes, voyaient les plaines du Piémont. Ces barricades furent tournées habilement par les Français et par les Espagnols, la veille de l'attaque de Château -Dauphin. On les emporta presque sans coup férir, en mettant ceux qui les défendaient entre deux feux, Cet avantage fut un des chefs -d'oeuvre de l'art de la guerre; car il lut glorieux, il remplit l'objet proposé, et ne fut pas sanglant.
CHAPITRE X
Nouvelles disgrâces de l'empereur Charles Vil.
Bataille de Dettingue.
Tant de belles actions ne servaient de rien au but principal, et c'est ce qui arrive dans presque, toutes les guerres, La cause de la reine de Hongrie n'en était pas moins triomphante. L'empereur Charles VII, nommé en effet empereur par le roi de France y n'en, était pas moins chassé de ses Etats héréditaires et n'était pas itvoins errant dans l'Allemagne. Les Français n'étaient pa£ moiii5 repbussés au Rhin et au Mein. La France eufin n'en était pas moins épuisée pour une cause qui lui t était étrangère ^ et pour une guerre qu'elle aurait pu s'épargner; guerre entreprise par la seule ambition
du maréchal de Belle-Isle, dans laquelle on n'avait que peu de chose à gagner et beaucoup à perdre.
LVmpereur Charles VII se réfugia d'abord dans Augsbourg, ville impériale et libre, qui se gouverne en république , fameuse par le nom d'Auguste , la seule qui ait conservé les restes, quoique défigurés, de ce nom d'Auguste, autrefois commun à tant de villes sur les frontières de la Germanie et des Gaules. 11 n'y demeura pas long-temps, et en 1# quittant, au mois de juin 1743 , il eut la douleur d'y voir entrer un colonel de houssards, nommé Mentzcl, fameux par ses férocités ses brigandages, qui le chargea d'injures dans les rues.
Il portait sa malheureuse destinée dans Francfort > " ville encore plus privilégiée qu'Augsbourg, et dans laquelle s'était faite son élection à l'Empire ; mais ce fut pour y voir accroître ses infortunes. 11 se donnait une bataille qui décidait de son sort, à quatre milles de son nouveau refuge. .
Le comte Stair, Ecossais, Tun des élèves du duc de Marlhorough , autrefois ambassadeur en France, avait marché vers Francfort à la tête d'une armée de cinquante mille hommes , composée d'Anglais, d'Hanovriens et d'Autrichiens. Le roi d'Angleterre arriva avec son second fils -, le duc de Cumberland, après avoir passé à Francfort dans ce môme asile de l'empereur qu'il reconnaissait toujours pour son suzerain , -et auquel il faisait la guerre dans l'espérance de le détrôner.
Le maréchal duc de Noailles , qui .commandait Parmée opposée au roi d'Angleterre, avait porté les armes dès 1 âge do quinze ans. Il avait commandé en Cata-
logne dans la guerre tfe 1 70 1 ^ et passa depuis par toutes les fonctions qu'on .peut avoir dans le gouvernements à la tête des finances au commencement dé la régence, général d'armée et ïninistre d'Etat , il ne cessa dans tous ces emplois de cultiver la littérature , exemple autrefois commun chez les Grecs et chez les Romains , mais rare aujourd hui dans l'Europe. Ce général , par une manœuvre sùpérieùrèyfut d'abord le maître de la campagne. Il côtoya- l'armée du roi d'Angleterre qui avait le Mein entre elle et les Français, il lui coupa les vivres en se rendant mailredes pàssages au-*Iessus et au-dessous de leur camp. .
. Le roi d'Angleterre s'était posté dans Aschafenhourg, ville sur le Mein, qui appartient à l'électeur de Mayence. Il avait fait cette démarche malgré le comte de Stair, son général, et commençait à s'en repentir. Il y voyait son armée bloquée ét affamée par le maréchal de Noailles. Le soldat fut réduit à la demi-ration par jour. On manquait de fourrages au point qu'on proposa de couper les jarrets aux chevaux, et on l'aurait fait si on était resté encore deux jours dans cette position i Le roi d'Angleterre fut obligé enfin do se retirer pour aller chercher des vivres à Hanau sur le chemin de Francfort ; mais en se retirant il était ex* posé aux batteries du canon ennemi placé sur la rive du Mein. Il fallait faire marcher en hâte une, armée que la disette affaiblissait, et dont Farrière-garde pouvait être accablée par Farinée française : car le maréchal de Noailles avait eu la précaution de jeter des ponts entre Dettingue et Aschafenbourg, sur le chemin de Hanau, et les Anglais avaient joint à leurs
ikutçs moelle de laisser établir ces ponts. Le &6 juin, au
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imlieu de la nuit , lé roi d'Angleterre fit décamper son armée daus le plus grand sïlencë', et hasarda cette marche précipitée et dangereuse à laquelle il était réduit. Le maréchal de Noailles voit les Anglais qui semblent marcher à leur perte dans un chemin étroit entre une montagne et la rivière. H ne manqua pa$ d abord de faire avancer tous les escadrons composés de la maison du roi, de dragons et de houssards, vers le village de Dettingue, devant lequel les Anglais de- • vaient passer. II Fait défiler sur deux ponts quatre brigades d'infanterie avec cèlle des gardes françaises. Ces troupes avaient ordre de rester postées dans le village de Dettingue en-deçà d'un ravin profond, Elletf n'étaient point à£erçué§' des An glais, ef le maréchal voyait toiit Ce que les Anglais faisaient. M.deVallière, lieutenant général , homme qui avait poussé le service de l'artillerie aussi loin qti'il peut aller , tenait ainsi dans un défilé les ennemis entre deux batteries qui plongeaient sur eux du rivage. Us devaient passer par un chemin creux qui est entre Dettingue et un petit ruisseau. On ne devait fondre sur eux qu'avec un avantage certàin.Lé roi d'Angleterre pouvait être pris luimême : c'était enfin un de ces moments décisifs qui semblaient devoir mettre fin à la guerre.
Lo maréchal recommande au duc de Grammont , son neveu, lieutenant général et colonel des gârdcs , d'attendre dans cette position que l'ennemi vînt luimême se hvrer. 11 afllà malheureusement reconnaître un gué pour faire encore avancer de la cavalerie. La plùpîart dès officiers diraient qu'il eût mieux fait de rester à l'armée pour se faire obéir. II envoya faire occuper ie poiste d'Asc&afenbourg par cinq brigades,
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de sorte que les Anglais étaient pris de tous côtés* Un moment d'impatience dérangea toutes ces mesures.
Le duc de Grammont crut que la première colonne ennemie était déjà passée /et qu il n'y avait qu'à fondre sur une arrière-garde qui ne pouvait résister; il fit passer le ravin à ses troupes. Quittant ainsi un terrain avantageux où il devait rester, il avance avec le régiment des gardes et celui de Noailles infanterie dans une petite plaine qu'on appelle cliamp des coqs. Les Anglais, qui défilaient eu ordre de bataille, se formèrent bientôt. Par-lâ les Français, qui avaient attiré les ennemis dans le piège, y tomjbère?it eux-mêmes. Us attaquèrent les ennemis en désordre. et avec des forces inégales. Le canon que M. de Vallière avait établi le long du Mein , et qui foudroyait les ennemis par le flanc, et surtout les Hanovriens, ne fut plus d'aucun usage, parce qu'il aurait tiré contre les Français mômes. Le maréchal revient dans le moment qu'on venait de faire cette faute.* » . . :
Là maison du roi à cheval , les carabiniers enfoncé-
Ht
ment, et enveloppèrent les Fxançais r Les officiers du régiment des gardes marchèrent hardiment à la: tétc d'un- corps assez faible d'infanterie; vingl et un de ces ofliciers furent tués sur la place, autant furent dangereusement blessés. Le régimen t des gardes fut mis dans une déroute entière. , •••,»", .
Le duc de Chartres, depuis duc d'Orléan*, le prinpe de Clermont y le comte d'Eu^ le duc de PenthièvTjp, malgré sa grande jepiesse, feisaient des ,efforte popr
PRÉCIS D V SIÈCLE DE LOUIS XV. 8l
arrêter le désordre. Le coftite de Noailleseut deux chevaux de tues sous lui. Son frère, le duc d'Ayen , fiit renversé.
- ^ Le marquis de Biïységur, fils du maréchal de ce nom, -parlait au* soldats de son régiment, courait après eux, ralliait c& qu'il pouvait, et en tua de sa main quelques-uns <|tti- ne voulaient plus suivre, et qui criaient -sauve qui peut. Les princes et les ducs de Biron, de Luxembourg,, de Richelieu, de Péquigni- Chevreuse se mettaient 1 à la têté des brigades qu ils rencontraient, et s'enfoncèrent dans les lignes des ennemis. "•" ! ; d , ■ y *
D'un autre côté la maison du roi et les carabiniers ne se rebutaient point; On Voyait ici une troupe de gendarmes, là une compagnie des gardes, cent mousquetaires dans un autre endrdit , des compagnies de cavalerie ^'avançant avec des chevau-légers ; d'autres qui suivaient les carabiniers ouïes grenadiers à cheval, et qui couraient aux Anglais, je sabre à la main, avec plus de bravoure que d'ordre. Il y en avait si peu qu'environ cinquante mousquetaires, emportés par leur courage, pénétrèrent dans le régiment de cavalerie du lord Stahv Vingt-sept officiers de la maison du roi $ cheval périrent dans cette confusion, et soixante-stx x ' furent blessés dangereusement. Le comte d'Eu, lo comte dHarcourt,,lç comte de Beuvron, le duc de Boufflers furent blessés ; le comte de la Molhe-Hou* dapcour, chevalier d'honneur de la reine, eut sqii cheval tué, fut foulé longtemps aux pieds des dnx vaux , et remporté presque mort. Le marquis de Gonîaut eut le bras cassé) le duc do Rocbochouart, pre mita- gentilhomme do la chambre, a^^it été bics$é
deux foisj et combattant encore, fut tué sur la place. Lçs marquis de Sabran , de Fleuri le comtés d'Estrade, le comte de Rostaing y laissèrent la vie. Parmi les singularités de cette triste journée on ne doit pas omettre la mort d'un comte de Boufflers de la branche de Rémiancourt. C'était un enfant de dix ans et demi : un coup de canon lui cassa la jambe; il reçut le coup, se vit couper la jambe et mourut avec un égal sang-froid, Tant de jeunesse et tarit de courage attendrirent tous ceux gui furent témoins de son malheur. • . Le* perte n'était guère moins considérable j>armi les officiers anglais. Le roi d'Angleterre combattait à pied' et à cheval, tantôt à la tête de la cavalerie, tantôt à celle de l'infanterie. Le duc de Cumbcrland fut blessé à ses côtés ; le duc d'Aremberg , qui commandait les Autrichiens , reçut une balle de fusil au haut de la poitrine. Les Anglais perdirent plusieurs officiers généraux. Le combat dura troi&heuros , mais il était trop inégal; le courage seul avait à combattre la valeur, le nombre et la discipline* Enfin le maréchal d§ Noailles ordonna la retraite. •
Le roi d'Angleterre dîna sur le champ de bataille,, et se retira ensuite, sans même se donner le temps d'enlever tous ses blessés, dont il laissa environ six centsT que le lord Stair recommanda à la générosité du maréchal de Noailles. Les Français les recueillirent comme des compatriotes; les Anglais et eux se traitaient en peuples qui se respectaient, .
Les deux généraux s'écrivirent des lettres qui font voir jusqu'à quel point on peut pousser la politesse et l'humanité au milieu des horreurs de la guerre. . Cettç grandeur d'&me. n était pas particulière au
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comte Stair et aij duc de Noailles. Le duc de Cumberland surtout fit un acte de générosité qui doit être transmis à là postérité. Un mousquetaire, nommé GiraTdeau , blerssé danj
ki
ailleurs \ on allait panser le prince à qui une balle avait percé la jâriibe* 'Commencez > dit le prince, par soulager cet officier français? il esl plus blessé que moi; il manquerait de sçcàurs, et jè n'en manquerai pas. , Au reste , la perte fut à peu près égale dans les deux armées. Il y eut du côté des alliés deux mille deux cents trente et un hommes , tant tués que blessés* On sut ce calcul pajr les 'Anglais qui rarement diminuent leur perte, et n'augmentent guère celle de leurs eu-
- Xes Français souffrirent une grande |>erte eu faisant avorter Je dfruit des plus belles dispositions par cette ardeur précipitée et cette indiscipliné qui leur avait feit peidre autrefois les bataillesde Poitiers ; de Gréci, d Azincourt. Celui qui écrit cette histoire vit , six semaines après, le comte Stair à la Haiej il prit la liberté de lui demander ce qu il pensait de cette bataille. Ce -générât lui 'tèpân&Vi fopemëijué les Français ont fait une grande faute ; et nous deux! : la vôtre a été de ne savoir pas attendre; les detix nôtres ont été de nous mettre d'abord dans un danger évident d être perdus, et ensuite de n'avoir pas su profiter dç la victoite. ' ' 1 ~"' •
Après cette action beaucoup d'officiers français et anglais allèrent à Franéfort, ville toujours rçeutre } ou ^'empereur vit l'un après l autre le 'comte Stair et le înaréçjial de JSotûlies . $39$ 'pouvoir leur ujarquor
d autres sçiiliiiients que ceux de la patience dags son infortune.^. f M . ... f ^ *
Le maréchal de Noailles trouva Tempereur aççablé de chagrin, sans Etats, sans espérance, a .ayant pas de quoi faire subsister $a ffimiUe clans, cette yi^e, impériale , où pcrspnnp ne voulait fairç la ^]ndr<ç avance au . chef de lEmpirc;- i^pi donna t une jet^re de crédit de quarante mille écus, 9ert2un.de n'être jpa? désavoué par le noi son maitre. Vq$i; où en çtaitr. rçdhijela- oiajesté romain,-. , ( \, ... ... *,
! fit ai
CHAPITRE XI
Première campagne de- Louis XV en Flandre^ s&$
pmtp aller où sedours
de l'Alsace menacée^ pendant que le > prince de Conti continue à s'ouvrir le passage, des? Alpes. Nouvelles lignes* I# roi de Pmsse prend enewte
'les awri&kr}. \ : t.j ■ <s, ir'j i k*<u.« A i
LiE.fut dans ^ circonstances dangereuses, dans ce çjioç 4e fe^ M d^tt| dans ce méjange et ce chaos de guerre et dç pçlitjque, que ^ui$, XV, commença §a première campagne, Qn gardait à peine les frQUtièrp5 du côté dU^ern^ ; prêter serment de fidélité par les habitants de la Ba- Vi*r* .et du haiît Palatinat. Elle fît présenter dao$ Francfort même , pu Charles VII était retiré ^ufr mé* ipciro où l'élection, de cet epip^rciur était - ÇWf^l 0 , nulle d&toutf nuUiîé* JÛ était obligé en£ri li^.çe. déclarer neutw r t^qupa h dépouillait* Oa^£C*
uigiuzeo
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posàit dé se démettre y et de résigner l'empire à François de Lorraine, grand duc de Toscane, époux de Marié-Thérèse. .
Le prince Charles de Lorraine, frère du grand duc, commençait à s'établir dans une île du Rhin auprès du vieux Brisacli; Des partis hongrois pénétraient jusque par-delà de la Sarre, et entamaient les frontières de la Lorraine. Ce fameux partisan Mentzel faisait répandre dans r Alsace?, dans les TroisJSvêchés , cfans la Franche-Comté des manifestes par lesquels il invitait lespeuples,au nom de la reine de Hongrie, à retourner sous l'obéissance (le la maison d'Autriche; il menaçait les habitants qui éprendraient les armes de les faire pendre, après les avoir forcés de se couper eux- - mêmes le nez et les oreilles. Cette insolence, digne d'un soldat d ? Aitila , n'était que méprisable ; mais elle -était la -preuve des «succès. Les armées autrichiennes menaçaient Naples^ tandis que les armées française et espagnole n'étaient encore que dans les Alpes. Les i Anglais, victorieux sur terre , dominaient sur les mers ; les Hollandais allaient se déclarer, et promettaient de •se joindre en Flandre aux Autrichiens et aux Anglais. Tout était contraire. Le roi de Prusse , satisfait de setre emparé de la Silésie, avait fait sa paix particulier^ avec la reine de Hongrie. • 1 1 *" Louis XV soutint tout ce grand fardeau. Nonseulement il assura les frontières sur les bords du Rhin et do la Moselle par des corps d armée, mais il prépara une descente en Angleterre même. Il fit venir de Rome le jeune prince Charles-Edouard,' fils aîné du prétendant, et petit-fils de l'infortuné rdi Jacques II. *l § jan* vicr 1744 « Une flotte de vingt et un vaisseaux r char-
gée de vingt-quatre mille hommes de débarquement > le porta dans le canal d'Angleterre. Ce prince vit pour la première fois le rivage de sa patrie : mais Mae tempête et surtout les vaiss^ux anglais rendirent cette entreprise infructueuse* • , , Ce /ut dans ce tcmps-lA que le- roLpartit pQur Ja Flandre, Il avait une armée florissante cjue le comte d'Àrgenson, secrétaire d Etat de la guerre, avait pourvue de tout ce qui pouvait faciliter la guerre de campagne et de siège. : ; v I
Louis XV arrive en Flandre. À son approcKe Içs Hollandaisqui avaient promisde se joindre aux troupes de la reine de Hongrie et aux Anglais , commencent à ! craindre. Ils n'osent remplir leur promesse ; ils envoient des députés au roi au lieu de troupes côntre lui. Le roi prend Courtrai et Menin en présence des députés* ,
Le lendemain même de la prise de Menin , il investit Ypres. C'était le princo de Clermont, abbé, 4e , Sàiut-Germain-des-Prés , qui commandait h$ pr i n cipales attaques au siège d Yprçs. On n'avait ppint vu en France, depuis les cgrdinaux de la Valette et de Sou$> * 4is> d homme qui réunît la professron .des armes §t { fcelle de l'église. Le prince dp Çlermont avait ou cette permission du pape Clément XII 7 qui avait jugé que letat ecclésiastique devait être subordonné à celui 4e la guerre dans l'arrière-pctit-fils du grand Condô; On insulta le chemin -couvert du front de la basse ville, quoique cette entreprise parût prématurée ot hasar- , dée; le maquis de Beauveau y maréchal de camp , qui ; marchait à la tête des grenadiers de Bourbonnais et de> Royal-Gomtyis,y reçut tu|e blessure mortelle qui lui causa |€$ douleurs les fia* vives. Jl içaurut flans de*
PRÉCIS DU SIÈCLÈ BE tOVlS XV. 87
tourments intolérables, regretté des officiers et ffes sol dats comme capable de commander un jour les armées, et de tout Paris comme un homme de probité et d'esprit Il dit aux soldats qui le portaient : Mes amis, laissezmoi mourir , et allez combattre.
Ypres capitula bientôt. Nul moment n était perdu. Tandis qu'on entrait dans Ypres, le duc de Boufflers prenait le Kenoque; et pendant que le roi allait, après ces expéditions, visiter les places frontières, le princet dp Clermont faisait lç siège de Furnes , qui arbora le drapeau blanc, au bout de cinq jours de tranchée ouverte. Les généraux anglais et autrichiens qui commandaient ver$ Bruxelles regardaient ces progrès , et iei>ouvaient les arrêter. Uti corps que commandait le maréchal de Saxe, que Je toi leur opposait, était si bien posté , et couvrait les sièges si à propos, que les succès étaient assurés. Les alliés n avaient point de plan de campagne fixe et arrêté. Les opérations de l'armée française étaient concertées. Le maréchal de Saxe, posté à Courtrai, arrêtait tous les efforts des efinemis, et facilitait toutes les opérations. Une artillerie nombreuse qu'on tirait aisément dë Douai, un régiment d'artillerie de près de cinq mille hommes, plein d'officiers capables de conduire des sièges , et com^ posé de soldats qui sont pour la plupart des artistea habiles , enfin le corps des ingénieurs , étaient des avantages que ne peuvent avoir des nations réuniesf a la hâte pour faire ensemble la guerre quelques années. De pareils établissements ne peuvent être que le fruit du temçs et d'une attention suivie dans une monar* due puissante. La guerre de siège devait ^éoessait** ment donner la supériorité à la France» v
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= apet3o juin 1744.= Au milieu de ces progrès la nouvelle vient que les Autrichiens ont passé le Rhin du côté de Spire, à la vue des Français et des Bavarois,
tières de \ar
que F Alsace est, entamée, que les Lorraine sont exposées. On ne pouvait d'abord* le. croire, mais rien n'était plus certain. Le prince Charles, en menaçant plusieurs endroits, et faisant à la fois plus d'une tentative, avait enfin réussi du côté où était posté le comte de Seckendorf, <jui Commandait, les Bavarois, les Palatins et les Hessois, alliés payés parlarrance. , . t ^
L'armée autrichienne , au nombre d'environ soixante mille hommes, entre en Alsace sans résistance* Le prince Charles s'empare de Lauterbourg, poste peu fortifié , mais de la plus ..grande importance, II. fait avancer le général Nadasti jusqu'à Veissembourg^ ville ouverte, dont la garnison est forcée de se rendjre^jprisonnière de guerre. Il mot un corps de dix mille hommes dans la ville et dans les lignes qui la bordent. Le maréchal de Coignv, qui commandait dans ces quartiers ? général hardi, sage et modeste , célèbre par deux victoires cii Italie, dans la guerre de ^38, vit que sa communication avec la France était 1 coupée, que le pays Messin, la Lorraine allaient être en proie , aux Autrichicris et aux Hongrois : il n'y avait d autre 7 . ressource que de passer sur le corps de l'ennemi pour rentrer en Alsace et couvrir le pays. Il marche aussitôt avec la plus grande partie de son armée à Veissem: bourg, daus le temps que les ennemis venaient de s'en emparer. .» iS juillet 1744 = H les attaque dans la ville et dans les lignes; les Autrichiens se . défendent avec âge. On se battait dans les ! places et dans les
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elles étaient couvertes de morts, La résistance dura six heures entières. Les Bavarois qui avaient mal gardé le Rhin , réparèrent leur négligence par leur valeur. Ils étaient surtout encouragés par le comte de Mortagne, alors lieutenant-général de l'empereur , qui reçut dix
menait les Français. V
Celui. qui rendit les plus grands services dans cette journée, et qui sauva en effet l'Alsace, fut le marquis de Clermoùt- Tonnerre. Il était à la tête de la brigade Montmorin -, tout plia devant lui. Cest le môme qui, Fannée suivante, commanda une aile de l'armée à la bataille de Fontenbi, et qui contribua plus que personne à là victoire. On Ta Vu depuis doyen des maréchaux dé France. Son fils fut l'héritier de sa valeur et de ses vertus.
On reprit enfin Veissembourg et les lignes; mais on fut bientôt obligé, par l'arrivée de toute l'armée autrichienne, de se retirer vers Hagueneau, qu'on fut même forcée d'abandonner. Des partis ennemis ? qui allèrent à quelques lieues aù-delade la Sarre, postèrent l'épouvante jusqu'à Lunéville, dont le roi Stanislas Leczmski fut obligé de partir avec sa cour.
À la nouvelle de ces revers, que le roi apprit à Dunkerque, îl ne balança pas sur le parti qu'il devait prendre ; il se résolut à interrompre le cours de ses conquêtes en Flandre, à laisser le maréchal de Saxe, i avec environ quarante mille hommes , conserver ce qu'il avait pris, et à courir lui-mêué au secours de
» Il fait d'abord prendre les devants au inaréchal dé Noailles. Il envQÎe le ,duc d'Harcourt aveG quelques
pare â marcher à la tête de vingt -six bataillons et trente- trois escadrons. Ce parti, que prenait le roi dès sa première campagne, transporta le cœur àks Français, et rassura les provinces alarmées par lej>a$sage du Rhin , et surtout par les malheureuses campagnes précédentes en Allemagne»
' Le^foi prit sa route piu: Saint-Quentin,; la ï!ère, Laon, Reims, faisant marcher ses troupes , dont il assigna le rendez-vous à Metz. Il augmenta pendant cette marche la paie et la nourriture du soldat, et cette attention redoubla encore l'affection de ses sujets, II arriva dans Metz le 5 auguste; et le 7, on apprit un .événement qui, changeait 'toute la face des affaires, qui forçait le prince Charles à sQrtir de l'Alsace, qui rétablissait l'empereur et mettait la reine de Hongrie dans le plus graud danger où elle eût été encore, .
II. semblait que cette princesse n eût alors rien à craindre du roi de Prusse après la paix de Breslau ; et surtout après une alliance défensive conclue, la même annéé que la paix de Breslau , entre lui et le roi d'Angleterre; mais il était visible que la reine de Hongrie, l 1 Angleterre , la Sardaigne , la Saxe et la Hollande s'étant unies contre l'empereur par. un traité fait à Vorms, les puissances du Nord et surtout la Russie étant vivement sollicitéès , les progrès de la reine de Hongrie augmentant en Allemagne, tout était à craindre tôt ou tard pour le rpi d<3 Prusae : il avait en&i pris le parti de rentrer, cjfans ses engagements avec la France. Le traité avait été signé secrètement le 5 ayril, et oïl avait fait depuis à Ffanèfort une allianqe étroite entre le m de France^ l'empereur , le roi de Brussç,
PRÉCIS DU SIÈCLE DE LOtJIS XV. 01
Télécteur Palatin et le roi de Suède, en qualité de landgrave de liesse. Ainsi l'union de Francfort était un contre-poids aux projets de l'union -de Vorms. Une moitié de. f Europe était ainsi animée contre l'autre, et des deux côtés on épuisait toutes les ressources de la politique et de la guerre.
Le maréchal Schmeftau vint , de la part du roi de Prusse , annoncer au roi que son nouvel allié marchait à Prague avec quatre -vingt mille hommes, et qu'il en faisait avancèr vingt-deux mille en Moravie. Cette puissante diversion en Allemagne , les conquêtes du roi en Flandre , sa marche en Alsace dissipaient ■ toutes les ^alarmes , lorsqu'on en éprouva une d une autre espèce y qui fit tremhler et gémir toute la France.
CHAPITRE Xît
Le roi de France est à l'extrémité* Dès quil est guéii, il marche en Allemagne; il va assiéger Fribourg, tandis que l'armée autrichienne , qui avait pénétré en Alsace, va délivrer la Bohême, et que le prime de Conti gagne une bataille en Italie. • ' *
Le jour qu'on chantait dans Metz un Te Deum pour la prise de Château -Dauphin 7 le roi ressentit des môuvements de fièvre ; c'était le 8 d'auguste La maladie augmenta ; elle prit le caractère d'une fièvre q^on appelle putride ou maligne , et dès la nuit du i4 U était à l'extrémité. Son tempérament était robuste et fortifié par 4'exercice ; mais les meilleures
constitutions sont celles qui succombent le plus $ouvont h ces maladies , par cela même qu'elles ont force d'en soutenir ies premières atteintes , et d'accumuler pendant plusieurs jours les principes d'un mal auquel elles résistent dans les commencements. Cet événement porta la crainte et la désolationde ville en ville ; les peuples accouraient de tous les environs de Metz ; les chemins étaient remplis dhommes de tous | états et tout âge , qui par leurs différents rapports augmentaient leur commune inquiétude.
Le danger du roi se répand dans Paris , au milieu de la nuit; on se lève , tout le monde court en tumulte sans savoir oit l'on va. Les églises s pùvfent 4m pleine nuit : on ne connaît plus le temps ni du sommeil , ni de la veille , ni du repos. Paris était hors de lui-même, toutes les maisons des hommes en place étaient assiégées d une foule continuelle : on s'assemblait dans tous les carrefours. Le peuple s'écriait : « S'il « meurt , c'est pqur avoir marché à notre secours. » Tout le mondes'abordaitjsinterrogeaitdansles églises, sans se connaître. 11 y eut plusieurs églises où le prCtre qui prononçait la prière pour la santé du roi interrompit le chant par ses pleurs , et le peuple lui répondit par des cris. Le courrier qui apporta le 19 à Paris la nouvelle de sa convalescence fut embrassé et presque étouffé par le peuple on baisait son cheval ; on le menait en triomphe. Toutes les rues retentissaient , d'un cri de joie : « Le roi est guéri. * Quand on rendit compte à ce monarque des transports inouïs de joie qui avaient sùceédé à ceux de la désolation , il en fut attendri jusqu'aux larmes ; et en se soulevant par uti mouvement de sensibilité qui lui rendait des forces :
Ah i s'écria-t-il , qu'il est doux d'être aimé ainsi ! et qu'ai- je fait pour le mériter ?
Tel est le peuple de France , sensible jusqu'à l'enthousiasme , et capable de tous les excès dans ses affections comme dans ses murmures.
L'archiduchesse, épouse du pince dp Lorraine, mourut à Bruxelles vers ce même temps, dune manière douloureuse. Elle était chérie des Brabançons, et méritait de l'être ; mais ces peuples n'ont pas l'âme passionnée des Français.
Les courtisans ne sont pas comme le peuple. L© péril de Louis XV fit naître parmi eux plus d'intrigues et de cabales qu'on n'en vit autrefois quand Louis XIV fut sur le point de mourir à Calais : son petit-fils en éprouva les effets dans Metz. Les moments de crise r où il parut expirant, furent ceux qu'on, choisit pour l'accabler par les démarches les plus indiscrètes , qu'on disait inspirées par des motifs religieux , mais que la raison réprouvait , et que l'humanité condamnait. 11 échappa à la mort et à ces pièges,. . * ; . : * .
Dès qu'il, eut repris ses sens, U,s occupa, au milieu de son danger, de celui où le prince., Charles avait jeté la France par son passage du Rhin. Il n avait marché que dans le dessein de combattre ce prince; mais ayant envoyé le maréchal de Noailles à sa place , il dit au comte d'Argenson : Ecrivez de ma part au maréchal de Noailles que, pendant qu'on portait Louis XI II au tombeau, le prince de Çoridè gagna une bataille;. Cependant on put à peine entamer l'arrière-garde du prince Charl^ r ,qui se, retirait en» bon ordre. Ce prince, qtii avait passé le Rhiq, ç^a|gré l'armée de France, le repassa presque sans perte, vis-à-vis une armée supé-
rieure. Le roi de Prusse se plaignit qu'on eût ainsi laissé échapper un ennemi qui allait venir à M, C était eneore upe occasion heureuse manquée. La maladie du roi de France, quelque retardement dans la marche de ses troupes , un terrain marécageux et difficile par où il fallait aller au prince Charles , les précautions qu'il avait prises , ses ponts assurés , tout lui facilita celte retraite ; il ne perdit pas même un magasin.
Ayant donc repassé le Rhin avec cinquante mille hommes complets , il marche vers le Danube et l'Elbe avec une diligence incroyable ; et après avoir pénétré en France aux portes de Strasbourg, il allait délivrer la Bohême une seconde fois; mais le roi de Prusse s'avançait vers Prague , il l'investit le 4 septembre ; et ce qui piarut étrange , c'est que le général Ogiivi, qui la défendait aveè quinze mille hommes, se rendit dix jours après prisonnier de guerre , lui et sa garnison. C'était le même gouverneur qui, en 1741 , avait rendu la ville en moins de temps, quand lés Français l'escaladèrent
Une armée de quinze mille hommes prisonnière de guerre , la capitale de la Bohême prise y le reste du royaume soumis peu de jours après , la Moravie envahie en même temps , l'armée de France rentrant enfin en Allemagne, les succès en Italie firent espérer qu'enfin la grande querelle de l'Europe allait être décidée en faveur de4'empreur Charles VIL Louis XV, dans une convalescence èncore faible , résout le 'siège de Fribourg au mois de septembre , et y marche. % va pà'sser le Rhin à son tour ; et ce qui fortifia encor? ses espérances , c'est qu'en arrivant à Strasbourg il f reçut la nouvelle d'une victoire remportée par le prince de Conti. - I
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CHAPITRE XIIL
Bataille de Coni. Conduite du roi de France. Le roi de Naptes surpris près de Rome.
Pour descendre dans le Milanais r il fallait prendre la ville de Coni. L'infant don Philippe et le prince de Gonti l'assiégeaient. Le roi de Sardaigne les attaqua dans leurs lignes avec une armée supérieure. Rien n'était mieux concerté que l'entreprise de ce monarque. C'était une de ces occasions où il était de la politique de donner bataille. S'il était vainqueur , les Français avaient peu de ressources , et la retraite était très -difficile ; s il était vaincu ; la ville n'était pas moins en état de résister dans cette saison avancée , et il avait des retraites sûres. Sa disposition passa pour * ime des plus savantes qulon eût jamais vues ; cepen- A dant il fut vaincu. Les Français et les Espagnols com^ battirent comme des alliés qui se secourent , et comme des rivaux qui veulent chacun donner l'exemple. Le mi de Sardaigne perdit près de cinq mille hommes et. le champ de bataille. Les Espagnols ne perdirent qup neuf cents hommes^ et les Français eurent mille deux cents hommes tués ou blessés. Le prince de Conti, qui était général et soldat 5 eut sa cuirasse percée de deux totipsyet deux chevaux tués sous lui : il nk parla point dans : sa lettre au roi ; mais il s'étendit sur les Mefssnrés de méssiëûrsde lâ Force J de'Sénetei?e , de ChaUvelin ^ sur lès Services signalés de M. de Courten , sar ceux de Btessieçrs <da Chekeul ^du Chaila, de .
Beaupréau , sur tous ceux qui l'avaient secondé , et demandait pour eux des récompenses. Cette histoire ne serait qu'une liste continuelle si on pouvait cite toutes les belles actions qui, devenues simples et ordinaires, se perdent continuellement dans la fpule.
Mais cette nouvelle victoire fut encore au nombre de celles qui causent des pertes sans produire d'avantages réels aux vainqueurs. On a donné plus de cent vingt batailles en Europe depuis 1600 ; et de tous ces ; combats , il n'y en a pas eu dix de décisifs. C'est du sang inutilement répandu pour des intérêts qui chm gent tous les jours. Cette victoire donna d'abord la plus grande confiance ,• qui se changea bientôt en tesse : la rigueur de la saison , la fonte des ^neiges , le débordement de la. Sture et des torrents furent plus utiles au roi de Sardaigne que la victoire de Coni nc\ le fut à l'infant et au prince de Conti. Ils furent obligés de lever le siège , et de repasser les mpnts avec .uuel armée affaiblie. C'est presque toujours le sort de ceux qui combattent vers les Alpes , et qui n'ont pas po eux le maître du Piémont^de perdre leur armée par des victoires. • ■
Le roi de France, dans cette saison pluvieuse, était $ devant Fribourg. On fut obligé de détourner la rivière* de Treisan , et de lui ouvrir un canal de deux mille six cents toises; mais à peine ce travail fut -il achev', qu'une digue se rompit , et on recommença., Ou tra vaiilait sous le feu des châteauxde Fribourg ; il fallait . saigner à la fois deux bras de la rivière : les ponts construits sur le canal nouveau furent dérangés par les eaux ; on les rétablit dans une nqit, et le lendemain on marclia au chemin couvert wr un terrain
i ceux rj
mîné et vis-à-vis d'une artillerie et (Tune mousqneterie Continuelle. Cinq cents grenadiers furent couchés par terre, tués ou blessés ; deux compagnies entières périrent, par reflet des minés du chemin couvert : et le lendemain on achéva d'en chasser les ennemis, malgré les bombes , les pierriers et les grenades dont ils faisaient lin usage continuel et terrible. 11 y avait seize ingénieurs à ces deux attaques , et tous les seize y furent blessas. Une pierre atteignit le prince de Sôubise, et lui cassa le bras. Dès que le roi le sut, il alla le voir: il y retourna plusieurs fois ;'il voyait mettre l'appareil à ses blessures. Cette sensibilité encourageait toutes ses troupes. Lessfroldats redoublaient d'ardeur en suivant le duc de Chartres , aujourd'hui.duc d'Orléans , premier prince du sang , à la tranchée et aux attaques.
Le général Damnitz , gouverneur de Fribourg, n'arbora le drapeau blanc que le 6 novembre, après deux mois de tranchée ouverte. Le siège des châteaux ne dura que sept jours. Le roi était maître du Brisgau; il dominait dans la Suabe. Le prince de C 1er m ont, de son côté, s'était avancé jusqu'à Constance. L'empereur était retourné enfin dans Munich.
• Les affaires prenaient en Italie un tour favorable, quoique avec lenteur. Lé roi de Naples poursuivait les Autrichiens , conduits par le prince de Lobkovitz, sur le territoire de Rome. On devait tout attendre en Bohême de la diversion du roi de Prusse; mais, par un de ces revers si fréquents dans cette guerre, le prince Charles de Lorraine chassait alors les Prussiens de la Bohême, comme il en avait fait retirer les Fr^n^ çais en 1742 et 1743, et les Prussiens faisaient les mêmes, fautes et les mêmes retraites qu'ils avaient
98 PRrÉCIS DU SlècXE DE LOUIS XV.
reprochées aux armées françaises; = 1 / novembre r?44 ils abandonnaient successivement tous les postes qui assurent Prague; enfin ils furent obligés d'abandonner Prague même.
Lç prince Charles , qui avait passé le Rhin à la vue de larmee de France, passa l'Elbe, la même année, à la vue du roi de Prusse : il le suivit jusqu'en Silésie, Les partis allèrent aux portes de Breslau; on doutait enfin si la reine Marie-Thérès^e, qui paraissait perdue au mois de juin , ne reprendrait pas jusqu'à la Silésie au mois de décembre de la même année ; et on craignait que l'empereur, qui venait de rentrer dans sa capitale désolée , ne fut obligé d'en sortir encore*
Tout était révolution en Allemagne, tout y était intrigue. Les rois de France et d'Angleterre achetaient tour à tour des partisans dans FEmpire. Le roi de Po : lagne, Auguste, électeur de Saxe, se donna aux Anglais pour cent cinquante mille pièces par an. Si on s'étonnait que dans ces circonstances un roi de Pologne, électeur, fut obligé de recevoir cet argent, on était encore plus surpris que FAngleteite fut en état de le donner, lorsqu'il lui coûtait cinq cent mille guinées cette année pour la reine de Hongrie, deux cent mille pour le roi de Sardaigne , et qu'elle donnait encore des subsides à l'électeur de Mayence. Elle soudoyait jusqu'à l'électeur de Cologne, frère de l'empereur, qui recevait vingt-deux mille pièces de la cour de Londres, pour permettre que les enuèmis de son frère levassent contre lui des troupes dans ses évêchés de Cologne, de Munster et d Osnabruck, d'Hildesheim, de Paderborn ut de ses abbayes ; il avait accumulé sur sa tête tous çes biens ecclésiastiques, selon l'usage d^AUe-
njagge , et non suivant les règles de l'Eglise. Se vendre aux Anglais n était pas glorieux; mais il crut toujours qu'un empereur créé par la France en Allemagne ne se soutiendrait pas, et il sacrifia les intérêts de son frère aux siens propres. ' %
Marie-Thérèse avait en Flandre une armée formidable composée d'Allemands, d'Anglais, et enfin de Hollandais , qui se déclarèrent après tant d'indécisions.
. La Flandre française était délendue par le maréchal de Saxe, plus faible de vingt mille hommes que les alliés. Ce général mit en œuvre ces ressources de la guerre auxquelles ni la fortune ni môme la valeur v du . soldat ne peuvent avoir part. Camper et décamper à propos, couvrir son pays, faire subsister son armée aux dépens des ennemis , aller sur leur terrain lorsqu'ils s'avancent .vers le pays qu'on défend, et les forcer à revenir sur leurs pas, rendre par l'habileté la force inutile; c'est ce qui est regardé comme un des chefsdVeuvre de lart militaire , et c'est ce que fit le maréchal de Saxe depuis le commencement d'auguste jusqu'au mois de novembre.
. La querelle de la succession autrichienne était tous les jours plus vive, la destinée de l'empereur plus incertaine, les intérêts plus compliqués, les succès toujours balancés,
/ . Ce qui est très- vrai, c'est que cette guerre enrichissait en secret l'Allemagne en la dévastant. L'argent de
. la France et de l'Angleterre répandu avec profusion demeurait entre les mains des Allemands; et, au fond, le. résultat était de rendre ce vaste pays plus opulent, et.par conséquent un jour plus puissant, si jamais il pouvait être réuni sous un seul chef.
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II n en est pas ainsi de l'Italie , qui d'ailleurs ne peut faire long-temps un corps formidable comme l'Allemagne. La France n'avait envoyé dans les Alpes que quarante-deux bataillons et trente-trois escadrons, qui, attendu iWomplet ordinaire des troupes, ne s composaient pas un corps de plus de vingt-six mille hommes. L armée de l'infant était à peu près de cette force au commencement de la campagne, et toutes deux, loin d'enrichir un pays étranger, tiraient presque toutes leurs subsistances des provinces de France. À l'égard des terres du pape, sur lesquelles le prince de Lobkovitz 7 général d une armée de Marie-Thérèse, était pour lors avec le fond de trente mille hommes, ces terres étaient plutôt dévastées qu'enrichies. Cette partie de l'Italie devenait une scène sanglante dans ce vaste théâtre de la guerre qui se faisait du Danube au Tibre.
Les armées de Marie-Thérèse avaient été sur le point de conquérir le royaume deNaples, vers les mois de mars, d'avril et de mai 1744*
Rome voyait depuis le mois de juillet les arméfes napolitaine et autrichienne combattre sur son terri* toire. Le roi de Naples r le duc de Modène étaient dans Vellétri, autrefois capitale des Volsques, et aujourd'hui la demeure des doyens du sacré collège. . Le roi des deux Siciles y occupait le palais Ginetti , qui passait poui* un ouvragé dfe magnificence et de goût. Le prince de Lobkovitz fit sur Velletri la même entreprise que le prince Eugène avait faite sur Crémone en 1702; car l'histoire n'est qu'une suite des mêmes événements renouvelés et variés. Six mille Au- . triebiens étaient entrés dans Velletri au milieu de la
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nuit La grand'garde était égqfgée; on tuait ce qui se . défendait; on faisait prisonnier ce qui ne se défendait pas. L'alarme et la consternation étaient partout. Le roi de Naples, le duc de Modène allaient être pris, (a) Le marquis dé lHospital, ambassadeur de France a Naples , qui avait accompagné le roi , s'éveille au bruit , court au roi et le sauve. À peine le marquis de FHospital était-il sorti de sa maison pour aller au roi , qu elle est remplie d'ennemis, pillée et saccagée. Le roi, suivi du duc de Modène et de 1 ambassadeur, ya se mettre à îà tête de ses trbupes hors de la ville. Les Autrichiens se répandent dans les maisons. Le général Novati entre dans celle dù duc de Modène.
Tandis que ceux qui pillaient les maisons jouissaient avec sécurité de la victoire, il arrivait la même chose qu'à Crémone. Les gardes vallonnés, un régiment irlandais, des Suisses repoussaient les Autrichiens, jonchaient les rues de morts, et reprenaient la ville. Peu de jours après , le prince de Lobkovitz est obligé de se retirer vers Rome. =a novembre 17^4 = Le roicje Naples le poursuit; le premier était vers une porte de la ville, le second vers l'autre ; ils passent tous deux le Tibre ; et le peuple romain, du haut des remparts, avait le spectacle des deux armées. Le roi, sous le nom du comte de Pouzzoles, fut reçu dans Rome. Ses gardes avaient fépée à la main dans les rues , tandis que leur maître baisait les pieds du pape; et les deux armées continuèrent la guerre sur le territoire de Rome, qui remerciait Te ciel de ne voir le ravage que dans ses campagnes.
On voit au reste que d'abord l'Italie était le grand {?\ 1+ Uttit du io au 1 1 d'auguste.
point de vue de la cour d'Espagne, que TAllèniagae était l'objet le plus délicat de la conduite de la cour de France, et que des deux côtés le succès était encore très incertain.
CHAPITRE XIV
Prise du maréchal de Belle - Isle. L'emperèàr Charles VII meurt, mais la guerre n'en est qtie plus vive.
ILe roi de France, immédiatement après la prise de Fribourg, retourna à Paris, où. il fut reçu comme le vengeur de sa patrie , et comme un père qu on avait craint de perdre. Il resta trois jours dans Paris pour se faire voir aux habitants, qui ne voulaient que ce prix
nui
UMlll
Le roi, comptant toujours maintenir l'empereur, avait envoyé à Munich, à Cassel et en Silésie , le maréchal de Belle-Isle, chargé de ses pleins-pouvoirs et de ceux de l'empereur. Ce général venait de Munich, résidence impériale , avec le comte son frère : ils avaient été à Gassel , et suivaient leur route sans défiance dans des pays où le roi de Prusse a partout des bureaux de poste qui , par les conventions établies entre les princes d'Allemagne, sont toujours regardés comme neutres et inviolables. Le maréchal et son frère, en prenant dès chevaux à un de ces bureaux, dans un bourg appelé Elbingrode , appartenant à l'électeur d'Hanovre ç forent arrêtcs'piar le bailli hanovrien , maltraités, et bientôt après transférés en Angleterre, ^ifc<tovèiribrë tyfo* Le
PRÉCIS DU SIÈCLE DE LOUIS XV. < o3
chic de Belle-Isle était prince de l'Empire, et, par cette qualité, cet arrêt pouvait être regardé comme une violation des privilèges du collège des princes. En d'autres temps, un empereur aurait >cngé cet attentat; mais Charles VII régnait dans un temps où Ton pouvait tout oser contre lui , et où il ne pouvait que se plaindre. Le ministère de France réclama à la fois tous les privilèges des ambassadeurs et des droits de la guerre. Si le maréchal de Belle-Isle était regardé comme prince de l'Empire et ministre du roi de France , allant à la cour impériale et à celle de Prusse, ces deux cours n'étant point en guerre avec l'Hanovre, il parait certain que sa personne était inviolable'. S il était regardé comme maréclial dc France et général , le roi de France offrait de payer sa rançon et celle de son frère, selon le cartel établi à Francfort, le 18 juin 1743, entre la France et l'Angleterre.. La rançoti d'un maréchal de France était de cinquante mille livres, celle dun lieutenant général de quinze mille. Le ministre de George II éluda cès instances pressantes par une défaite inouïe : il déclara qu'il regardait messieurs de Belle-Isle comme prisonniers d'Etat. On les traita avec les attentions les plus distinguées, suivant les maximes de la plupart des cours curopéanes , qui adoucissent ce que la politique a d'injuste et ce que la guerre a de cruel par tout ce que l'humanité a de dehors séduisants.
•. L'empereur Charles VII , si peu respecté dans l'Em pire, et n'y ayant d'autre appui que le roi de Prusse, qui alors était poursuivi par le prince Charles, craignant que la reine de Hongrie ne le forçât encore de sortir de Munich, sa capitale, se voyant toujours le jouet de la fortune , accablé de maladies que les cha-
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griiis redoublaient, succomba enfin, et mourut à Munich à lage de quarante-sept ans et demi, =20 janvîet 1745= en laissant cette leçon au monde y que le plus haut degré de la grandeur humaine peut être le comble de la calamité. Û n'avait été malheureux que depuis qu'il avait été empereur. La nature dès-lors lui avait fait plus de mal encore quç la fortunée. Une complication de maladies douloureuses rendit plus violent^ les chagrins de lame par les souffrances du, corps, et le conduisit au tombeau. U avait la goutte et la pierre; on trouva ses poumons, son foie et son estomac gangrenés y des pierres dans.ses reins, un polype dans son cœur; on jugea qu'il n'avait pu, dès long- temps, être uh moment sans souffrir. Peu de princes ont eu de meilleures qualités. Elles ne servirent qu'à son malheur, et ce malheur vint d'avoir pris un fârdeau qu'il ne pouvait soutenir.
'-Le corps de cet infortuné prince fut exposé vêtu à l'ancienne mode espagnole; étiquette établie par Charles-Quint, quoique depuis lui aucun empereur n'ait été espagnol , et que Charles VU n'eût rien de commun avec cette nation. U fut enseveli avec les cé-. rémonies de l'Empire , et dans cet appareil de la vanité de la misère humaine, on porta le globe du monde devant celui qui, pendant la courte d née de son empire, n'avait pas même possédé une petite et malheureuse province; on lui donna dans quelque^ rescrits }e titre d'invincible, titre attaché par l'usage à la dignité d'empereur , et qui ne faisait que mieux sentir les malheur* de celui qui l'avait possédée.
On crut que la cause de la guerre ne subsistant plu% le calme pouvait être rendu à l'Europe. On ne pouvait
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offrir Pempire au fils de Charles VII, âgé de dix-wpt ans. On se flattait, en Allemagne, que la reine de Hongrie rechercherait la paix comme un moyen sûr de placer enfin son mari, le grand duc, sur le trône impérial; mais elle voulut et ee trône et la guerre. Le ministère anglais, qui donnait la loi à ses alliés, puisqu'il donnait l'argent, et qui payait à la fois la reine de Hongrie, le roi de Pologne et le roi de Sardaigne, crut qu'il y avait à perdre avec la France par un traité , et k gagner par les armes.
Cette guerre générale se continua, parce quelle était commencée. L'objet n'en était pas le même dans son principe. C était une de ces maladies qui, à la longue, changent de caractère. La Flandre, qui avait été respectée avant 1744? était devenue le principal théâtre; et l'Allemagne fut plutôt pour la France un objet de politique que d'opérations militaires. Le ministère de France, qui voulait toujours faire un empereur, jeta les yeux sur ce même Auguste II, roi de Pologne, éleoteur de Saxe, qui était à la solde des Anglais; mais la France n'était guère en état de faire de telles offres. Le trône de l'Empire n était que dangereux pour quiconque n'a pas l'Autriche et la Hongrie. La cour de France fut refusée : l'électeur de Saxe n'osa ni accepter cet honneur, ni se détacher des Anglais, ni déplaire à la reine. Il fut le second électeur de Saxe qui refusa d'être empereur. '■ ■
II ne resta à la France d'autre parti que d'attendre du sortdes armes la décision de tant d'intérêts divers, qui avaient changé tant de fois, et qui, dans tous' leurs changements', avaient tenu l'Europe en alarma.
Le nouvel électeur de Ikvièrej Ma^Èien-Jbsepb^
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était le troisième de père en fils que la France soûle* nait. Elle avait fait rétablir l'aïeul dans ses Etats; elle avait fait donner ffimpire au père, et le roi fit ttù nouvel effort pour secourir encore le jeune prince. Six mille Hessqis h sa solde, trois mille Palatins et treize bataillons d'AlIcmahds, qui sont depuis long-temps dans les corps des troupes de France, s étaient déjà joints aux troupes bavaroises, toujours soudoyées par le roi. »
Pour que tant de secours fussent efficaces, il fallait . que les Bavarois se secourussent' eux-mêmes; mais leur destinée était de succomber sôus les Autrichiens *t ils défendirent si malheureusement l'entrée de leur pays, que, dès le commencement d'avril, le nouvel électeur de Bavière fut obligé de sortir de cette môme capitale que son père avait été forcé de quitter tant de fois. =aa arril 17 44 = Les malheurs de, sa maison le forcèrent enfin d ? avoir recours à Marier-Thérèse ellemême, de § renoncer à l'alliance de la France, et dè recevoir Vargent des Anglais comme les autres.
Le parti qu'on prit fut de se défendre en Italie et en Allemagne, et d'agir oflensivement ' en Flandre: c était Fancien théâtre de la guerre , et il n'y a pas un . seul champ dans cette province qui n ait été arrosé de sang. Une armée vers le Mein empêchait les Autrichiens de se porter contre le roi de Prusse, alors allié de la Fiance, avec des forces trop supérieures. Le ma- • réchal de Maillebois était parti de l'Allemagne pour (Italie ; et le prince de Conti fut chargé de la guen* vers le Mein , qui détenait d'une espèce toute con* traire à celle qu'il avait faite dans les Alpes, * Le roi voulut aller lui-même, achever en. Flandre
! PKÉCIS DU SIÈCtE DE LOUIS XV. léj'
\ les conquêtes qu'il avait interrompues Tannée précédente. Il venait de marier le dauphin avec la seconde î infante d'Espagne, au mois de février iy45 î e * C* | jeune prince, qui n'avait pas seize ans accomplis, se pré- | para à partir, au commencement de mai, avec son père | Le roi , abandonné de ceux pour qui seuls il avaft j commencé la guerre , fut obligé de la continuer sans avoir d'autre objet que de la faire cesser; situa tioi* triste qui expose les peuples , et qui ne leur promet j nul dédommagement.
I " CHAPITRE XV
Siège de Tournai. Bataille de FontenoL
Le maréchal de Saxe était déjà en Flandre à la tête de l'armée, composée de cent six bataillons complets et de cent soixante et douze escadrons. Déjà Tournai ,, cette ancienne capitale de la domination française, était investi. C'était la plus forte place de la barrière. La ville et la citadelle étaient encore un des chefs-d'œuvre du maréchal de Vauban ; car il n'y avait guère de place en Flandre dont Louis XIV n'eût fait construire les fortifications. •
Dès que les états généraux des sept Provinces apprirent que Tournai était en danger , ils mandèrent tpi'il fallait hasarder une bataille pour secourir la ville; Ces républicains , malgré leur circonspection , furent ! alors les premiers à prendre des résolutions hardies. Ait 5 niai 1745 * les alliés avancèrent à Cambron , à tept Keues de Tournai, Le roi partit le G de Paris avec
le dauphin. Les aides-de-camp du roi^ les menins da dauphin les accompagnaient.
La principale force de Farinée ennemie consistait en vingt bataillons et vingt-six escadrons anglais, sous le jeune duc de Cumberland, qui avait gagné avec le roi son père la bataille de Dettingue : cinq .bataillons et seize escadrons hanovriens étaient joints aux Anglais. Le prince de Valdeck , à peu près de l'âge du duc de Cumberland , impatient de se signaler, était à la tête de quarante escadrons hollandais et de vingt-six bataillons. Les Autrichiens n'avaient , dans cette armée , que huit escadrons. On faisait la guerre pour eux dans la Flandre , qui a été si long-temps défendue par les armes et par l'argent de l'Angleterre et de la Hollande : mais à la tête de ce petit nombre d'Autrichiens était le vieux général Kœnigsek,qui avait commandé contre les Turcs en Hongrie , et contré les Français en Italie et en Allemagne. Ses conseils devaient aider l'ardeur du duc de Cumberland et du prince de Val* deck. On comptait dans leur armée au-delà de cinquante-cinq mille combattants. Le roi laissa devant Tournai environ dix-huit mille hommes^ qui étaient postés en échelle jusqu'au champ de bataille; six mille pour garder lçs ponts sur l'Escaut et les communications* . . :
avait la^plus juste confiance. Le comte de Saxe avait déjà mérité sa' grande réputation par de savantes retraites en Allemagne et par sa campagne de 1744 5 ^ joignait une théorie profonde à la pratique. La vigilance, le secret, l'art de savoir diflérer à propos un projet , et celui de l'exécuter rapidement } le. coup
précis du siiciE de tours xr.. iog
cPœil , les ressources, la prévoyance étaient ses talents, de l'aveu de tous les officiers : mais alors ce général, consumé dWe maladie de langueur , était presque mourant. Il était parti de Paris très malade pour l'armée ; Fauteur de cette histoire Fayant môme rencontré avant son départ , et n'ayant pu s empêcher dé lui demander comment il pourrait faire dans eet état de faiblesse le maréchal lui répondit : // ne s'agit pas de vivre , mais de partir.
Le roi étant arrivé le 6 mai 1745 à Douai , se rendit le lendemain à Pofotachin près de l'Escaut , à portée des tranchées de Tournai, De-là il alla reconnaître le terrain qui devait servir de champ de bataille. Toute Tannée, en voyant le roi et le dauphin, fit entendre des acclamations de joie. Les alliés passèrent le 10 et la nuit du n à faire leurs dernières dispositions. Jamais le roi ne marqua plus de gaité que la veille du combat. La conversation roula sur les batailles où les rois s étaient trouvés en personne. Le roi dit que depuis la bataille de Poitiers aucun roi de France n'avait combattu avec son fils , et qu'aucun depuis Saint-Louis n'avait gagné de victoire signalée contre les Anglais ; qu'il espérait être le premier. H fut éveillé le premier , le jour de Faction : il éveilla luimême à quatre heures le comte d'Àrgenson , ministre de la guerre, qui dans Finstant envoya demander au mâréchal de Saxe ses derniers ordres. On trouva le maréchal dans nne voiture d'osier qui lui servait de lit, et dans laquelle il se faisait traîner quand ses forces épuisées ne lui permettaient plus d'être à chenal. Le roi- et son fils avaient déjà passé un pont sur l'Escaut ù Galonné y Us allèrent prendre leur poste par-delà la
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justice de Notre-Dame-aux-Bois , à mille» toises de ce pont, et précisément à l'entrée du champ de bataille. ^ .....
La suite du roi et du dauphin , qui composait une troupe nombreuse , était suivie dune foule de personnes de toute espèce qu'attirait, cette journée, et dont quelques-uns même étaient montés sur des arbres pour voir le spectacle d une bataille.
En jetant les yeux sur les cartes, qui sont fort corn* mûries, on voit d'un coup -d œil la disposition des deux armées. On remarque Àntoin assez près de FEs?caut, à la droite de Tannée française, à neuf cents toises de ce pont de Galonné par où le roi et le dau* phin s étaient avancés ; le village de Fontenoi pardelà Antoin presque sur la même ligne; un espace étroit de quatre cent cinquante toises de large, entre Fontenoi et un petit bois qu'on appelle le bois de Barri. Ce bois , ces villages étaient garnis de canons comme retranché. Le maréchal de Saxe avait établi des redoutes entre Àntoin et Fontenoi : d'autres re* doutes aux extrémités du bois de Barri fortifiaient cette enceinte. Le champ de bataille n'avait pas plus de cinq cents toises de longueur, depuis l'endroit où était le roi, auprès de Fontenoi, jusqu'à ce bois de Barri, et n'avait guère plus de neuf cents toises de large; de sorte que Ton allait combattre en champ clos, comme à Dettingue, mais dans une journée plus mémorable.
Le général de l'armée française avait pourvu à la victoire et à la défaite. Le pont de Calonne, muni de canons , fortifié de retranchements , et défendu par quelques bataillons , devait servir de retraite au roi et au dauphin , en cas de malheur. Le reste de l'armé*
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aurait défiléaJors par d'autres ponts sur le bas Escaiit par-delà Tournai/» t » N
On prit toutes les taesures qui se prêtaient un secours mutuel sans qu elles pussent se traverser. L'armée de France semblait inabordable; car le feu croisé, qui partait dé£ fedoûtes du bqiè de Barri et du village de Fontenoi; défendait toute approche* Outre ces précautions , on avait encore placé si* canons de seize livres déballe au-deçà de lï£scaùt ? pour foudroyer les troupes qui attaqueraient le' village d'Antoin .
On commença, à se panonner de part et d 1 autre , h $\x heutës dit* matin. Le maréchal de Noâillës était alors auprès de Fontenoi , et rendait compté au maréchal de Saxe d'un ouvrage qu'il avait fait à l'entrée de k nuit pour joindre le village de Fontenoi à la première d&s trois redoutes , entre Fontenoi et Antoin : il luj servit de premier aide-de-camp , sacrifiant la ja- . loufcie du commandement au bien de l'Etat, et s 1 oubliant soi-même pour un général étranger et moins an* cien. Le maréchal de Saxe sentait tout le prix de cette magnanimité ; et jamais on ne vit une union si grande entre deux hommes que la faiblesse ordinaire du cœur humain pouvait éloigner Fun de Fautre.
Le maréchal de Noailles ctnbrassait le duc de Grammont , son neveu , et ils se séparaient , l'un pour re» tourner auprès du roi , l'autre pour aller à son poste 7 lorsqu'un boulet de canon vint frapper le duc dè Grammont à mort : il fut la première victime de cette journée. .
Les Anglais attaquèrent trois fois Fontenoi , et les Hollandais se présentèrent à deux reprises, devant Antoifa. A leur seconde attaque, on vit un escadron.
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hollandais emporté presque tout entier par le c^ûoa , d'Antom : il n'en resta que quinze hommes, et les Hollandais ne se présentèrent plus dès ce moment.
Alors le duc de Cumberland prit une résolution qui pouvait lui assurer le succès dé cette journée. Il ordonna à un major-général > nommé' IfcgoUbi, d'entrer dans le bois de Barri y de pénétrer jusqu'à la redoute de ce bois , vis-à-vis Fontenoi , et de l'emporter. Ingolsbi marche avec les meilleures troupes pour exécuter cet ordre; il trouve dans le bois de Barri un bataillon du régiment d'un partisan : c'était ce qu'on appelait les Grassins, du nom de celui qui les avait formés. Ces soldats étaient en avânt dans le bois , pardelà la redoute 3 couchés par terre. ingolsbi Crut que c'était un corps considérable : il retôurrie auprès du duc de Cumberland , et demande du cânon. Le temps se perdait. Le prince était au désespoir d'uiie désobéissance qui dérangeait toutes ses mesures , et qu'il fit ensuite punir à Londres par un conseil de guerre qu'on appelle cour martial^. ' - '
Il se détermina sur-le-champ à passer entre cefte redoute et Fontenoi. Le terrain était escarpé; il fallait franchir un ravin profond ; il fallait essuyer tout le feu de Fontenoi et de la redoute. L'entreprise était audacieuse : mais il était réduit alors, ou à ne point combattre , ou à tenter ce passage.
Les Anglais et les Haîiovriens s'avancent- avec lui sans presque déranger leurs rangs, tenant leurs canons à bras par les sentiers ; il les forme sur trois lignes assez pressées , et de quatre de hauteur chacune , avançant entre les batteries de canon qui les foudroyaient dans un terrain d'environ quatre cents toises
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de large. Des rangs entiers tombaient morts à droite et à gauche ; ils étaient remplacés aussitôt; et les canons qu'ils amenaient à bras vis-à-vis Fontenoi et devant les redoutes , répondaient à l'artillerie française. En cet état, ils marchaient fièrement, précédés de six pièces d'artillerie , et en ayant encore six autres au milieu de leurs lignes.
Vis-à -vis d'eux se trouvèrent quatre bataillons de gardes -françaises, ayant deux bataillons de gardes suisses à leur gauche, le régiment de Courten à leur droite, ensuite celui d'Aubeterre , et plus loin le régiment * du roi qui bordait Fontenoi, le long d'un chemin creux.
Le terrain s'élevait à l'endroit où étaient les gardesfrançaises jusqu'à celui où les Anglais se formaient.
Les officiers des gardes-françaises se dirent alors les uns aux autres : il faut aller prendre le canon des Anglais. Ih y montèrent rapidement avec leurs grenadiers, mais ils furent bien étonnés de trouver une armée devant eux. L'artillerie et la mousqueterie en v couchèrent par terre près de soixante, et le reste fut . obligé de revenir dans ses rangs.
Cependant les Anglais avançaient, et cette ligne d'infanterie, composée des gardes -françaises et suisses et de Courten, ayant encore sur leur droite Aubeterre et un bataillon du régiment du roi , s'approchait de l'ennemi. On était à cinquante pas de distance. Un * régiment des gardes-anglaises, celui de Cambel et le royal-écossais étaient les premiers : M. de Cambel était leur lieutenant général; le comte d'Albermale, leur général major; et M. de Cburchil, petit-fils naturel du grand duc de Marlborough , leur brigadier. Les oJïi- «ers anglais saluèrent les Français en ôtant leurs ^ha-
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peaux. Le comte de Çhabanes, le duc de Biron, qui tétaient avancés, et tous les officiers des gardes-françaises, leur rendirent leur salut. Milord Charles Hai, capitaine aux gardes - anglaises y cria ; Messieurs des gardes -français es y tirez. \
Le comte de Hauteroche, alors lieutenant des grenadiers et depuis capitaine, leur dit à voix haute: Messieurs, nous ne tirons jamais les premiers p tirez vous-mêmes. Les Anglais firent un feu roulant, c'està-dire, qu'il? tiraient par divisions; de sorte que, le front d'un bataillon sur quatre hommes de hauteur ayant tiré, un autre bataillon faisait sa décharge, et ensuite un troisième, tandis que les premiers rechargeaient. La ligne d'infanterie française ne tira point ainsi : elle était seule sur quatre de hauteur, les rangs assez éloignés, et n'étant soutenue par aucune autre troupe d'infanterie. Dix-neuf officiers des gardes tombèrent blessés â cette seule charge. Messieurs de Clisson, de Langey, de Peyre y perdirent la vie ; quatre-vingtcinq soldats demeurèrent sur la <place ; deux cent quatre-vingt-cinq y reçurent des blessures ; onze officiers suisses tombèrent blessés, ainsi que deux cent neuf de leurs soldats, parmi lesquels soixante - quatre furent tués. Le colonel de Courten, son lieutenant colonel, quatre officiers, soixante-quinze soldats tombèrent morts : quatorze officiers et deux cents soldats furent blessés dangereusement. Le premier fang ainsi emporté, les trois autres regardèrent derrière eux, et ne voyantqu'une cavalerie à plus de trois cents toises, ils se dispersèrent; Le duc de Grammont , leur* colonel et premier lieutenant gériéral, qui aurait pu lès faire soutenir, était tué.. M. de Lut taux-, second lieutenant
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général, n'arriva que dans leur déroute. Les Anglais avançaient à pas lents, comme faisant l'exercice. On voyait les majors appuyer leurs cannes sur les fusils des soldats pour les faire tirer bas et droit. Ils débordèrent Fon ténor et' la redoute. Ce corps, qui auparavant était en trois divisions, se pressant par la nature du terrain, devint une colonne longue et épaisse, prcsqu'inébranlable par sa masse, et plus encore par
son courage ; elle savança vers le régiment dAubcterre. M. de Luttaux, premier lieutenant général de l'armée, à la nouvelle de ce dajigcr, àccourt dé Fontenoi, où il venait d'être blessé dangereusement. Son aide de camp le suppliait de commencer par faire mettre le premier appareil à sa blessure : Le service, du roi, lui répondit M. de Luttaux, m'est plus citer que ma vie. Il s'avançait avec le duc de Biron à la tête du régiment d'Aube terre, que conduisait son colonel de ce nonn JLuttaux reçoit en arrivant deux coups mortels.
Le duc de Biron a un cheval tué sousdui. Le régiment
or*
duc de Biron arrête alors, avec le régiment du roi qu'il commandait, la marche de la colonne par son flanc gauche. Un bataillon des gardes -anglaises se détache, avance quelques pas à lui, fait une décharge très meurtrière, et revient au petit pas se replacer à la tête de la colonne qui avance toujours lentement sans jamais se déranger, repoussant tous les régiments qui viennent l'un après l'autre se présenter devant elle,
Ge corps gagnait dû terrain, toujours serré, toujours ferme. Le maréchal de Saxe , qui voyait de sangfroid combien l'affaire était périlleuse, fit dire au roi par le marquis de Meuse, qu il le conjurait de repasser
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le pont avec le dauphin qu'il ferait ce qii'ii pourrait pour remédier au désordre. Oh ! je suis bien sûr qu'il fera ce qu'il faudra, répondit le roi, mais je resterai où je suis. ' '
Il y avait de Pétonnement et de la confusion dans l'armée depuis le moment de la déroute -des gardes françaises et suisses. Le maréchal de Saxe veut que la cavalerie fonde sur la colonne anglaise. Le comte d'Estrées y court ; mais les efforts de cette cavalerie étaient peu de chose contre une masse d'infanterie si réunie , si disciplinée et si intrépide, dont le feu toujours roulant et soutenu éeârtait nécessairement de petits corps séparés ; on sait d'ailleurs quéla cavalerie no peut guère entamer seule une infanterie serrée. Le maréchal de Saxe était au milieu de ce feu : sa maladie ne lui laissait pas la force de porter une cuirasse ; il portait une espèce de bouclier de plusieurs doubles de taffetas piqiié qui reposait sur Tarçon de sa selle. Il jeta son bouclier et courut faire avancer la seconde ligne de cavalerie contre la colonne.
Tout l'état major était en mouvement. M. de Vaudreuil, major général de l'armée, allait de là droite à la gauche. M. de Puységur, MM. de Saint- Sauveur, de Saint - George , de Mézière , aides maréchaux des logis, sont tous blessés. Le comte de Longaunai, aide major général, est tué. Ce fut dans ces attaques que le chevalier d'Aché , lieutenant général , eut le pied fracassé. 11 vint ensuite rendre compte au roi , et lui parla long-temps sans donner le moindre signe des douleurs qu'il ressentait, jusqu'à ce qu 'enfin il tomba évanoui.
Plus la colonne anglaise avançait, plus elle devenait profonde et en état de réparer les pertes ow*ti«
nnelles que lui causaient tant d'attaques réitérées. Elle marchait toujours serrée au travers des morts et des blessés des deux partis , et paraissait former un seul corps d'enviroivquatorze mille hommes.
Ufc très grand nombre de cavaliers furent poussés en désordre jusqu'à l'endroit ou était le roi avec son fils. Ces deux princes furent séparés par la foule des fuyards qui se précipitaient entre eux. Pendant ce désordre, les brigades des gardes du corps qui étaient en réserve, s'avancèrent d'elles-mêmes aux ennemis. Les chevaliers de Suzi et de Saumeri y furent blessés à mort. Quatre escadrons de la gendarmerie arrivaient presque en ce moment de Douai ; et malgré la fatigue dune marche de sept lieues, ils coururent aux ennemis. Tous ces corps furent reçus comme les autres, avec la même intrépidité et le môme feu roulant. Le jeune comte de Chevrier, guidon, fut tué ; c'était le jour même qu'il avaiuété reçu à sa troupe. Le chevalier de Monaco, fils du duc de Valentinois, y eut la jambe percée. M. du Guesclin reçut une blessure dangereuse. Les carabinier^ donnèrent ; ils eurent six officiers renversés morts , et vingt-un de blessés.
Le maréchal de Saxe, dans le dernier épuisement, était toujours à cheval , se promenant au pas au milieu àu feu. II passa sous le front de là colonne anglaise pour voir tout de ses yeux, auprès du bois de Barri, vers la gauche. On y faisait les mêmes manœuvres qu'à la droite. On tâchait en vain d ébranler cette colonne. Les régiments se présentaient les uns après les autres, et la masse anglaise faisant faCe de tout côté, plaçant à propos son canon, et tirant toujours par di- Wion , nourrissait çefeu continu quand elle était atta-
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cfuée ; et après l'attaque , elle restait immobile et ne tirait plus. Quelques régiments d'infanterie Entrent encore affronter cette colonne par les ordres seuls de
leurs commandants. Le maréchal de Saxe en vît un
dont les rangs entiers tombaient, et qui ne se dérangeait pas. On lui dit que c'était le régiment des vaisseaux que commandait M. de Guerchi. Comment se peut - il faire , s'écria -t- il, que de telles troupes ne sàient pas victorieuses?
Hainault ne souffrait pas moins ; il avait pour céloaèl le fils du prince de Craon , gouverneur de Toscane : le père servait le grand duc ; les enfants servaient le roi dé France. Ce jeune homme , d'une très grande espérance, fut tué à la tête de sa troupe; son lieutenant colonel blessé à mort auprès de lai. Le régiment de Normandie s'avança; il eut autant d'officiers et de soldats hors de combat que celui de Hainault : il était mené par son lieutenant colonel, M. de Solenci , dont lo roi loua la bravoure sur je champ de bataille , et qu il récompensa ensuite en le faisant brigadier. Des bataillons -irlandais coururent au flanc de cette colonne : le colonel Dillon toi
in
attaque n'avaient pu entamer la colopne, parce que rien ne s'était fait de concert et à la fois;
' Le maréchal de Saxe repasse pa? le front de Ta colonne, qui s'était déjà avancée plus de trois cents pas au-delà de la redoute d'Eu et de Fontenoi. Il va voir si: Fontenoi tenait encore : on n'y avait plus de bouléts; on ne répondait à ceux des ennemis qu'avec de la poudre.
- M; du Brocard , lieutenant général d'artillerie , & plusieurs officiers d'artillerie étaient tués. Le
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chai pria alors le duc d'Harcourt, qu'il reuçon tra, d'aller conjurer le, roi de s'éloigner, et il envoya ordre au cpm te de I3 Mai;k , qui gardait Antoin , d'en sortir avec le régiment de Piémont; la bataille parut perdue sans ressource. On ramenait de tous côtés les canons de campagne; on était près de fairepartir celui du village de Fontenoi, quoique des boulets fussent arrives. L'intention du maréchal de Saxe était de faire, si Ton pour vait , un dernier eflbrt mieux dirigé et plus plein contre la colonne anglaise. Cette masse d'infanterie avait été endommagée, quoique sa profondeur parût toujours égale; elle-même était étonnée de se trouver au milieu des Français, sans avoir de cavalerie ; la colonne était immobile , et semblait ne recevoir plus d'ordre ; mais elle gardait une contenance fière , et paraissait être maîtresse du champ de bataille. Si les Hollandais avaient passé entre les redoutes qui étaient vers Fontenoi et Antoin, s'ils étaient venus dcuiner la main aux Anglais, il n'y avait plus' de ressource, plus de retraite même, ni pour l'armée française, ni probablement pour le roi et son fils. Le succès d une dernière attaque était incertain. Le maréchal de Saxe, qui voyait la victoire ou l'entière défaite dépendre de cette dernière attaque, songeait à préparer une retraite sûre; il envoya un second ordre au comte de la Mark d'évacuer Antoio , et devenir vers le pont de Calonne, pour favoriser cette retraite, en cas d'un dernier malheur. Il fait signifier un troisième ordre au comte depuis duc de Lorges, en le rendant responsable de l'exécution; le comte de Lorges obéit à regret. On désespérait alors du succès de la journée, (a)
(a) Les citoyen» dea viUei ^qui^ani leor k iaur«u« oi^iyei^
Un conseil assefc^ ttixmihuéifÈnSg^efrait ânprès 3u roi; on le pressait, delà prt^a%éf%àltet au nom 3c la France, de ne pas s'expôser HaV&Atagé. Le duc de Richelieu j lieutenant général et^ô^s^rvalt en qualité d'aide de camp du roi, arriva to.-c^fediôerit, H vënàit
de reconnaître la colonne p!*5 fr d#'f f ontehoi. Ayant ainsi couru de tous côtés san^ éStrtfl&e&ë^ tl sfe présente hors d'haleine;, ItëpéeU'la mïty&pfaïëfa de poussière. Quelle nouvelle appof té&->fai!&f Itti^t le marèchai de Noailles? quel est votieatiki^Mâ'iiotivèlle, dit lé duc de Richelieuy esttqUe la tetâiilë^'gagnée si on le veut, et mon avis est quWfassejavlMlwr dans l'instant quatre carions contre le<fifonl<deta Golonne ;'pendant que cette artillerie iebrirol^ifte ftkafton du roi et les autres. troupes IWomt^^ elle comme des foûrmgeùrs* -ti&iqÀ'm 1-eûdit de ptfe* mier à cette idée; ' ^ ' f à* ir -tr. :>V;
Vingt personnes se détaehtent3 Le duede P&pnigû^ , appelé depuis le duesde ChidU^^Mré ftoiîitei ces quatre pièces; on les^placBWB^àavfelflr eofotincaBglaise. Le duc de ^ Richelieu 'cbtbft Hp ïmdte' abattue ia i nom du roi. la ire marcher sa maison-,; <2 dAnoncc celle nouvelle 4 M, dfi;3VIontesson,^ài'la4)i»mntandtftevLe prince Je Soubisc rassemble ses' gendarmes , le duc de
lisent dans les imcuftiriés histoire* M T&kmWïdWb'àUl^ïe Zama, de Canne, de Pharsale , peti^iffi ¥*peihfc dôhiprtwdre le* combats de* nos jours. On s'ap|>r,qçfcirTifo.aldr^ lie*^ciKS n'étaient (pie Je .préside i c'était fr qjfi pi^e^r^t^ans les rangs opposés; la fgree du^cpi^s^^adr^sse, ^ la grgmpiitade faisaient tout : on 6e mêlait. Une BatafLle > était une multitude «le combats par tïèuliéf s il y kvàrj; m'oïhs ae/Djrûjt et plus de carnage. La manière de combattr^d'â^urrî 1 ^ «rente c^ue celle, dé fortifier et iâttatjuér ïri'*ttléïk ^ * w f
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Clmulnes ses chevau-légers , tout se forme et marche; quatre escadrons de la gendarmerie avancent à la droite de la maison du roi ; les grenadiers à cheval sont à la tête, sous M. de Grille , leur capitaine ; lerf mousquetaires , commandés par M. de Jumilhac, se précipitent.
Dans ce même moment important , le comte d'Eu et le duc de Biron , & la droite , voyaient avec douleur les troupes d'Antoin quitter leur poste, selon Tordre positif du maréchal de Saxe. Je prends sur moi la désobéissance , leur dit le duc de Biron : je suis sûr que le roi l'approuvera, dans tin instant où tout va changer de face ; je réponds que M, le maréchal de Saxe le trouvera bon. Le maréchal, qui arrivait dans cet endroit, informé de la résolution du roi, et de la bonne volonté des troupes, n'eut pas de peine à se rendre-, il changea de sentiment lorsqu'il en fallait changer, et fit rentrer le régiment de Piémont dans Àntoin ; il se porta rapidement, malgré sa faiblesse, de la droite à la gauche vers la brigade des Irlandais, recommandant à toutes les troupes qu'il rencontrait^ chemin de ne plus faire de fausses charges , et d'agir de concert.
Le duc de Biron , le comte d'Estrées , le marquis de Croissi, le comte de Lovendlïal, lieutenants généraux, dirigent cette attaque nouvelle. Cinq escadrons de Penthièvre suivent M. de Croissi et ses enfants. Les régiments de Chambrillant, de Braucas, de Brionne, Aubçterre, Courten, accourent guidés par leurs colonels; le régiment de Normandie, les carabiniers, en- , tient dans les, premiers rangs de la colonne, et vengent leurs camarades tués dans leur première charge* Les Irlandais les secondent. La colonne itait attaquée i la fou de front et par les deux flancs.
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Eti sept ou huit minutes t Ont cfe COrps fcfrfivkfclA; est ouvert de tous côtés ; le .général- P&stoiriby , le frère du comte d'Àlbermale, cinq capitaines aux gardes, W nombre prodigieux d'officiers- étaient Renversés morts.- Los Anglais ^e ràiiiè#eftt , mais ils ^dèren t ) ils quittel'eut le champ de brttaîllc sans tumrôhe^ sans confusion, it forent vaincus avete honneur.
Le Toi d*?#¥aiioe allait de régiment *eti régiment ; tes cm de victoire et de vive le roi, les chapeaux fen l'air, les étendards £t les drapeaux gercés de balles , les félicitations réciproques des dfficiers qui s-embrassaienit, tournaient tm. spectacle dont tout lé monde jouissait avfcc une j/ûc tumultueuse. Le roi ëtait 'tran(jif31e, téraéignant «a satisfaction et sa reconnaissance à tous les officiers généraux et k tous tes commandants liés e&rps; $ -ordonna qu on eût soin «des hfes^s, et qu'on traitât 4es cfonemis comme ses propres sujets.
-Le maréchal de Saxe , *m milieu de ce trïoinphe , sé ftf^porScr vers 3ë roi ; il>rétroùvaun 'reste de'force pour eoifbistè&et* sos genoux, et ponr lui direces proprespa- ; rôles xSirCyïai msezwècuf fe vivre <iujourd'1tui<que pour voir votre majëdté vïetorieufe. F^us voyez-, ajoutait-il ensuite, a qtioi tiennent tés teîmi/^.ïLe rnifle -releva etlerobrassa tendrement.
il dit au duc de -Richelieu : Je n'oublierai' jatnais : lé sowice înïportam que vous -m'a vez r^ndu. Il p.irla de même au duc de Tîiron. Le marëchrvl de S;*xe dfr'au roi :« Sire , U faut que je me reproché iihà fintàr.W aurai* dû mettre une redoute de yliis-Onfre fe^btiis dû Barri et Fmmnoi,; maisfe riài pas 4ru *ft£U j'ë&t Htt géméram: aé$**ïiardi$ ^ ^ar lii^^er 7^^r<rir^ : endroit. .• J ; i" «'-" X\.<h* '%* ' *
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• Les alliés avaient perdu neuf mille lw>mmes , parmi lesquels il y avait environ deux mille prisonniers. Ils n'en firent presque aucun sur les Français.
Parie compte exactement rendu au major général de l'infanterie française , il ne se trouva que seize cent quatre- vingt -un soldats ou sergents d'infanterie tués sur la place, et trois auiiliVdeux cent quatre-vingtdeux blessés. Parmi les officiers, cinquante-trois seulement étaient morts sur le champ d<ï bataille ^trois cent vingt-trois étaient e& danger de mort par leurs blessures. La cavalerie perdit environ dix - huit cents hommes.
' Jamais , vdepuis qu'on tait la guerre, on n'avait pourvu avec plus de soin à soulager les maux attachés à ce fléau. Il y avait-des hôpitaux préparés dans toutes les villes voisines, et surtout à Lille; les églises même étaient employées à cet usage digne à elles; non-seulement auGun secours,, mais ^ucore aucune commodité ne manqua ni aux Français ./ni à leurs prisonniers blessés. Le a'èlc *Mème ^des tâtoyens alla trop loin; on ne cessait dVrppôîter^de tous cotés aux ïnalades.des ali- 1 ments délicats, et les médecins des liôpitaux furent obligés de mettre un .frein; à .cet excès dangerqux de bonne volonté. Enfin tes hôpitaux éuûaut si bien servis^ tpie presque tous ks officiers aimaient mieux y être ^traités que chex des part iculiers ; et c'est ce tju on n'avait point encore Vu.
*On est ëntré dans les détails sur cette seule bataille de Fontonoi. Son importance, . le .danger du roi et du da,uphin,rpxigeaient.,CeUe «fôtion ^[écidardu sart de la gu < ?r re ? prépara la conquète^des Paya*Bas,,et servit de contrepoids à tous les événements malheureux. t*r<jm
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rend encore cette bataille à jamais mémorable, c'est quelle fut gagnée lorsque le général, affaibli et presque expirant, ne pouvait plus agir. Le maréchal de Sa ie avait fait la disposition, et les officiers français renir portèrent la victoire: (a) ' " .
CHAPITRE XVL
Suite de la journée de Fontenoi.
j e qui est aussi remarquable que cette victoire, c'est ipte le premier soin du roi de France fut de faire écrirç le jour même à l'abbé de la Ville, son ministre à la
(a) On est oblige d'avertir que dans une histoire aussi ample qu'infidèle de cette guerre, imprimée à Londres , en quatre volumes , on avance que les Français ne prirent aucun soin des prisonniers blessés; on ajoute que le duc de Curabcrland envoya au roi de France u ri coffre rempli de balles mite nées et de morceaux de verre trouvés dans les plaies de* Anglais. ;\..."--
Les auteurs de ces contes puériles pensent apparemment que les balles mâchées sont un poison» C'est un ancien préjugé aussi peu fondé que celui de la poudre blanche. U est dit dans cette histoire que les Français perdirent dix-neuf mille hommes dans la bataille , que leur roi ne s'y trouva point, qu'il ne passa pas le pont de Calonne , qu'il resta toujours derrière l'Escaut; il est dit enfin que le parlement de Parié rendit un arrôt qui condamnait à la prison , au bannissement et au fouet , ceux qui publieraient des relations de cette journée. On sent bien que des impostures si extravagantes ne méritent pas d'être réfutées; mais puisqu'il s'est trouvé en Angleterre un homme assez dépourvu de connaissances et de bon sent pour écrire de si singulières absurdités , dont son histoire est torite remplie, il peufse trouver un jour des lecteurs capables 4e les croire : îl est juste qu>n prévienne leur crédulité.
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Haie, qu'il ne demandait pour prix de ses conquêtes q[uë la pacification de l'Europe , et qu'il était prêt à envoyer des plénipotentiaires à un congrès. Les Etats Généraux surpris ne crurent pas 1 offre sincère*, ce qui dut surprendre davantage, c'est que cette offre fut éludée par la reine de Hongrie et par les Anglais. Cette reine, qui faisait à la fois la guerre en Silésie contre le roi de Prusse, en Italie contre les Français, les Espagnols et les Napolitains, vers le Mein contre l'armée française, semblait devoir demander elle-même une paix dônt elle avait besoin; mais la cour d'Angleterre, qui dirigeait tout,, ne voulait point cette paix : la vengcptcç, et les préjugés mènent les cours comme les particuliers. . . : • *
<•.. Cependant le roi envoya ijn aide-major de l'armée, nommé M. de la Tour, officier très-éclairé, porter au ibl de Prussè la nouvelle de la victoire; cet officier ièfaàntte roi de Prusse au fond de la basse Silésie,
? gorge de montagne, près g. - f juin 1745 = C'est là qu'il vit ce monarque remporter une victoire signalée contre les Autrichiens. Il manda à son allié, le roi de Ftanee- : ê'di ucqiïitvê à Fridberg ta lettre de change âtié pàVifàvèd iiiïêè 'sifr ihqi à Fvntenoi.
1 ïie fôi^e^rânee, de son côté, avait tous les avan- ^ç^qu^J^ bat^^,^ Fontenoi devait donner. Déjà ^^Il^^ila çija^eUe de Toui^nai s étaient rendues peu de jours toprèsr la batailkç le maréchal de S:ixe avait secrètement concerté avec le roi la prise de Gand, tapîtâlé'dë là Flandre autrichienne, ville plus grande quebèuMée. mais riche et florissante par lés débris de son ancienne splendeur. .
nui
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Une des opéra lions de campagne qui firent le plais d<honaeur au marquis deLouvois dans la guerre* 1689, avait été le siège de Gand : il s'était déterminé à ce siège, parce que c'était le magasin das eainei»îw Louis XV avait précisément la même raisoif piôœ* ifoh rendre mnître. On fit selon Fiisage tous les mouvements qui devaient tromper Farinée ennemie reteé* vers Bruxelles; on prit tellement ses mesures 1 quelle marquis du Chaila dun côté, le comte de Lovcndhai de l'autre, devaient se trouver devant Gand à la mètm beuue. La gaimison n était alors que de six c*n*| korames;Jes lîâMtattts étSient enterais de ht Francéjy quoique de tout teraptfpetf contents dç kdomi&atfog autrichienne: mais très différents de ce quiîs étaient aatrefois, quand eux-mêmes ils composaient iwe arnfêée. Ces deux marchés secrètes se faisaient selon les ordres du général, lorsque cette entreprise fat près d ; éch<Mier par un dé ces événements si communs» à bi gueire. - . % ; .» r ■. • ; ' ' ' n V,
Les Anglais, quoique vaincus k FornteU0i 9 navaieti* été ni dispersés ni découragés. Ils virent des en vif on 0 dè Bruxelles, ok ils étaient* postés, léféfàtâiAàit dont? Gtwxà était menacé : ils fireût roàrcher enfin un èfârpà de six mille iiommes pour défendre cette viM** Gcnrpy VaVOTçàii à Gandsur la cfiaussée tïÀlost, précisément dans' lo temps que M. du Gfuiifa était environ* à une lieue de lui, sur la même chaussée, marchand avec trois brigades de cavalerie, deux d 7 infeiitefie^ composées de Norman die , Grillon et Laval, vittgt pièces do canon et des pontons : l'artifioite était déj* en avant, et au-delà de cette artillerie était IVf. dç bassin, avec une partie de sa troupe légère qu'il avait
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levée; il était nuit, et tout était tranquille quaqd les six mille Anglais arrivent et attaquent 1/îs Grassins, qui n'ont que le temps de se jeter dan& ttQft ferme près de l'abbaye do la Mellc, dont cette journée a pris le nom. = ^juillet 1745,- Les Anglais apprennent que les Français sont sur la ehau$sée r loin de leur artillerie qui ; est en avant, gardée seulement par ciiKjuaitfe hommes; ils y courent et s'en emparent. Tout éiait perdu. Le marquis de Grillon, qui était déjà arrivé à trois ceiUs pas, voit les Aûgjais maitres du canon qu'ils tournaient contre lui, "et qui allaient y mettre le feu.; il I prend sa résolution dans Piratant
sans se troubler; il ne perd pas un ,momeiit, il court avec son régiment aux ennemis par un côté, lç jeune marquis de Laval savance avec un autre bataillon; on reprend le canon : on fait ferme. Tandis que les marquis de Grillon et de Laval arrêtaient ainsi les Anglais, une seule compagnie de Normandie, qui s'étai* trouvée près de Tabbaye, se défendait» contre eu£. :
. Deux bataillons de> Normandie arrivent en hate. Le jeune comte del&iigord les commandait; il était fils du marquis de Talleyrand, d'une maison qui a été souveraine, mort malheureusement devant Tour- j jiai^ et venait d'obtenir à dix - sept, ans ce régiment de . | Normandie qu'avait eu son père ; il s'avança le premier à la tôte d'une compagnie de grenadiers. Le bataillon anglais, attaqué par lui, jette bas les armes,; - '
Messieurs du Ghaila et de Souvré paraissent bientôt avec la cavalerie sur ç^tte chaussée. Les Anglais sont arrêtés de tous côtés ; ils se défendirent encore : 1$ \ nwcpiis de Grwille y fut Ucssé 5 mais, enfin ils Jiurçni n5wsdans,uuoeutièïcdéi*outc. ... >
- M. Blondel d'Azincour , capitaine de Normandie, avec quarante hommes seulement, fait prisonnier le lieutenant- colonel du régiment de Rich,huit capitaines, deux cent quatre-vingts soldats qui jetèrent leurs armes , et qui se rendirent à lui. Rien ne fat égal à leur surprise , quand Ils virent qu'ils s'étaient rendus à quarante Français H M. d'Azincour conduisit ses prisonniers à M. de Gravillé, tenant la pointe ^e son épée sur la poitrine du lieutenant-colonel anglais, et le menaçant de le tuer si ses gens faisaient Ta moindre résistance.
Un autre capitaine de Normandie, nommé M. de Montalabert, prend cent cinquante Anglais avec cinquante soldats de son régiment; ML de Saint-Sauveur, capitaine au régiment du roi cavalerie, avec un pareil nombre, mit en fuite, sur la fin de l'action, trois escadrons ennemis : enfin le succès étrange de ce combat est peut-être ce qui fit le plus d'honneur aux Français dans cette, campagne, et qui mit le plus de consternation chez leurs ennemis. Ce qui caractérise encore cette journée, c'est que tout y fut fait par là présence d 1 esprit et par la valeur des officiers fiançais , ainsi que la bataille de Fontenoî fut gagnée,
. On arriva devant Gand au moment désigné par le maréchal de Saxe; on entre dans la ville, les armes à la main, sans la piller; on fait prisonnière la garnison de la citadelle.
Un des grands avantages de la prise de cette ville, fat un magasin immense de provisions dé guerre et de bouche, de fourrages, A armes, d'habits que les alliés avaient en dépôt dans Gand ; c était un faible dédommagement des frais de la guerre, presque aussi
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malheui^ifô^^^l^^ quelle était glorieuse sous les
yeux du roi. H: i . .
= 29,itiil^5^j T r ftn^is. f qu'où prenait la citadelle de Gand,on inyçgti^itjQ^narde, et le même jour que M. de Loyen^ajl ouy?ait la tranchée devant Onde- . narde, le nuirquis. de Souvré prenait Bruges. Oude^ narde se reucji£ après Jrei* jours de tranchée,
À peine Ifâgftjfc ^aqçe était-il maître d une ville, qu'il .eu ùnsfâ 3*?j?g er deux à la fois. Le duc dliarcourt prenajgPe^ermo.Bde en deux jours de tranchée ouverte ) malgré le jeu des écluses , et au milieu des inonda tion5 r etJfl,fX)mte, de Lovendhal faisait le siègç d'Ostende.. : / ^ :
, Ce siège d-Qftteaide était réputé le plus difficife. On se souvenait ,qti elle avait tenu trois ans et trois mois, au ccHn^njcçpient du siècle passé. Par la comparaison du plantes fortifications de cette place avec celles quelle $yait quqnd elle fut prise par .Spinola , il paraît que ç'éfâit. £pinola qui devait Ja prendre en quinze jour^ $t qpcç était M, de Lovendhal qui devait s'y airêler irais années. JEUe était bien mieux fortin 1 . fiée; M. d^*Çj^do5 r liP4^e»apt^géuéiïd des arrn^s d'Autriche, la défendait -avec une garnison de quatro mille hoinmës^!4pûJ:-l%>Poitié était composée d'Ànr glais; mais l^'^iïeur e%k> décwragement étaient au point quej#:g<my^u^ que, le marquis
dHérouvillc, homme digne d'être à la tête des ingénieurs, et eitoj^ai^srutile quc ton oflieier, eut pis le chemin couvert cbi çètéjdes, dunes.
= a5 aug*&t£ F Vw flotte d'Angleterre qpi avait apr porté du seo^utg A la ville, èt qui canounait les a$siér geap^iWiiijAifc^jupoôi' &tx» timow fe[ la pm,
Cette perte consterna le gouvernement d'Angleterre et celui des Provinces-Uniesj il ne resta plus que Nicuport à prendre pour être maître de tout le comté de la Flandre proprement dite, et le roi en ordonna le siège. 1 " ' .' ' *'
Dans ces conjonctures, le ministère de Londres Cl . réflexion qu'on avait en France plus de prisonniers Anglais qu'il ny avait de prisonniers français en Angleterre. La détention du maréchal de Bellc-Isle et de son frère avait suspendu tout cartel. On avait pris les deux généraux contre le droit des gens, on les renvoya sans rançon. Il n'y avait pas moyen en effet d'exiger une rançon d eux, après les avoir déclarés prisonniers d'Ktat, et il était de l'intérêt de l'Angleterre de rétablir- le cartel.
Cependant le roi partit pour Paris, oti il arriva le y septembre 1745. On ne pouvait ajouter à la récèption qu*bn lui avait faite Tannée précédente. Ce furent les mêmes fêtes; mais on avait de plus à célébrer la vie- ~ toire de Fontcnoi, celle de Melit?, et la conquête du comté de Flandre.
CHAPITRE XVII
Affaires d'Allemagne. François de Loprainê, grand duc de Toscane, élu empereur. 'Armées autriclïîenne et saxonne battues par Frédéric Uf, roi de Prusse. Prise de Dresde.
Ïjes prospérités de- Louis XV s accrurent toujours dftfcs les Pays~ Bas ; la supériorité de ses armées la
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facilité du service en tout genre , la dispersion et le découragement des alliés, leur peu de concert, el surtout la capacité du maréchal de Saxe qui , ayant recouvré la santé, agissait avec plus d'activité que jamais, tout cela formait une suite non interrompue de succès qui n'a point d'exemple que les conquêtes de Louis XIV. Tout était favorable en Italie ppur don Philippe. Une révolution étonnante en Angleterre .menaçait déjà le trône du roi George H, comme on 1 le verra dans la suite; mais la reine de Hongrie jouissait dune autre gloire et d'un autre avantage, qui ne coûtait point de sang et qui remplit la: première el la plus chère de ses vues. Elle n avait jamais pnrdu l'espérance du trône impérial pour son mari, du vivant même de Charles VII; *t après la mort de cet empereur elle s'en crut assurée, malgré le roi de Prusse qui lui faisait la guerre , malgré l'électeur palatin qui lui refusait sa voix, .et malgré une armée française qui n'était pas loin de Francfort, et qui pouvait empêcher l'élection : c'était cette môrac armé** commandée d V bord par le maréchal de Mailie];ois ; et qui passa, au* commencement de mai iy4^? sous les ordres du prince de Coati ; mais on en avait tiré vingt mille hommes pour Larmée de Fonteuoi. Le prince no pur empér cher- la jonction de toutes les troupes que la reine d*î Hongrie avait dans celte partie de l'Allemagne, et qui vinrent couvrir Francfort, oii l'élection 5e lit ajmme en pleine gai#.
Ainsi la France manqua le grandsobjet de la guerre» qui était d'ôter le trône itopérial 4 la maison dVVur triche. L'élection se fit le i3 septembre ij^b- IjgiFÇt de Prusse fit protester de nullité parles ajnkissa<lct*r$i
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Pc lecteur palatin, dont Farinée autrichienne avait ra-
électoraux de ces^leux princes se retirèrent de Francfort; mais l'élection ne fut pas moins faite dans les formes, car il est dit dans la bulle d'or, que si les électeurs ou leurs ambassadeurs se retirent du lieu de V élection , avant que le roi des Romains, futur empereur, soit élu, ils seront privés cette fois de leur droit de suffrage, comme étant censés l'avoir Abandonné*
= a5 octobre = La reine de Hongrie, désormais impératrice, vint à Francfort jouir de son triomphe et du couronnement de son époux. Elle vît t du haut d'un balcon, la cérémonie de rentrée \ elle fut la première ï crier vivat, et tout le peuple Itûrépondit pardes acclamations de joie et de tendresse. Ce fut le plus beau jour de sa vie. Elle alla voir ensuite son armée, rangée en bataille auprès de Heïdclberg , au nombre de soixante mille hommes* L empereur, son époux, la reçut l'épée à la main , à la tête de Tannée; elle passa entre les lignes, saluant tout le monde, dîna sous une tente, et fit distribuer un florin k chaque soîdat.
(Tétait la destinée de cette princesse et des affaires qui troublaient son règne, que les événements heureux fussent balancés de tous les côtés par des disgrâces. L'empereur Charles VII avait perdu la Bavière pendant qiren le couronnait empereur, et la reine de Hongrie perdait une bataille pendant qu'elle préparait le couronnement de son époux François l. Le roi de Prusse était encére vainqueur près de la source de TElbeâSôre.
' H y a des temps où une nation conserve constant*
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ment sa supériorité. C'est ce qu'on avait vu dans les Suédois sous Charles XH, dans les Anglais sous le duc de Marlborough; cest ce qu'on voyait- dans les Fran- çais en Flandre sous Louis XV et sous le miréchal de Saxe, et dans les Prussiens sous Frédéric III- L'impératrice perdait donc la Flandre, et avait beaucoup à eraindre du roi de Prusse en Allemagne , pendant qu'elle faisait monter son mari sur le trône de son père. , * * \ >
Dans ce temps-là même, lorsque le roi de France, vainqueur dans les Pays-Bas et dans l'Italie , proposait toujours la paix, le roi de Prusse, victorieux de son côté, demandait aussi è l'impératrice de Russie, Elisabeth, sa médiation. On n'avait point encore vu de vainqueurs faire tant d avances, et on pourrait s'en étonner : mais aujourdhui il estdangereux d'être trop conquérant. Toutes les puissances de l'Europe prennent les armes tôt jdu tard, quand il y erç a une qui remue : on ne voit que ligues et contre-ligues soutenues de nombreuses armées. Cest beaucoup de pouvoir garder par la conjoncture des temp une province acquise.
ni
inouïe d une médiation à laquelle on ne s'attendait pas ; c'était celle du grand seigneur. Son premier visir écrivit à toutes les cours chrétiennes qui étaient en guerre, les exhortant à faire cesser l'effusion du sang humain, et leur offrant -la médiation de son raaitre. Une telle offre n'eut aucune suite; mais elle devait servir au moins à faire rentrer en elles-mêmes tant de 'puissances chrétiennes qui, ayant commencé la guerre par intérêt, la continuaient par obstination x et ne U
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finirent que par nécessités Au reste cette médiation du sultan des Turcs était le prix delà- paix que. le roi de . France avait ménagée entre l'empereur d'Allemagne, Charles VI r et la Porte ottomane , en 1739. ' , ' • ^
Le roi de Prusse s'y prit autrement pour avoir la paix et pour garder la Silésie. Ses troupes battent complètement les Autrichiens et les Saxons aux portes de Dresde = i5 décembre 17^6==; ce fut le vieux prince d'Ànhalt qui remporta cette victoire décisive. Il avait fait la guerre cinquante ans-, il était entré le premier dans les lignes des Français au siège de Turin-en 1707; s on le regardait comme le premier officier de LEurope pour conduire L'infanterie. Cette grande journée fut la» dernière qui mit le comble à sa gloire militaire j la seule qu'il eût jamais connue : il ne savait que combattre. , Le roi de,Prusse , habile en plus d'un genre , enferma de tous côtés la ville do Dresde. Il y entre suivi de dix ' ^maillons et de dix escadrons , désarme trois régiments de milice qui composaient la garnison y §e rend au palais-, où il va voir lc$ deux princes et les trois- prinv cesses , enfants du roi de Pologne, tjui y étaient demeurés; il les embrassa, il eut pour eux les attentions qu'on» devait attendre' de l'homme le plus pôli de son
- siècle. Il fit ouvrir toutes Les boutiques qu on avait
- fermées , donna à dîner à tous les ministres étranger* , fit jouer un opéra italien : on ne s'aperçut ,pas que h ville était , au pouvoir du vainqueur > et la prise dfr Dresde ne fut signalée qjie par, les fikes -qu'iLy donna-
Ce qu'il y eut de plus étrange , c'est qu'étant entré , dans Dre3de le 18, il y Ht la paix, le aâ r avtec l^lir friche et la Saxe^ et kissa twt le fardeau au, toi à* France» «
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Marié-Thérèse renonça encore malgré elle à la Silésie pat cette seconde pàts ; et Frédéric ne lui fit d'autre avantage que de reconnaître François I empereur. L'électeur palatin , comme partie contractante dans le traité, le reconnut de même ; et il n'en coûta au roi de Pologne, électeur de Saxe, quun million decus d'Allemagne, qu'il fallut donner au vainqueur avec les intérêts jusqu'au jour du paiement. ■ 4 - =28 décembre 17,56= Le roi de Prusse retourna dans Berlin jouir paisiblement du fruit de sa victoire; il fut reçu sous des arcs de triomphe . le peuple jetait sur s^s pas des branches de sapin /faute de mieux, en criant : - Vive Frédéric le grand ! Ce prince , heureux dans ses guerres^et dans ses traites, ne s'appliqua plus qu'à faire fleurir les lois' et les arts dans ses Etats ; et il.passa tout d f nn coup du tumulte de la guerre A une vi« retirées et philosophique; il s'adonna à la poésie, A Péloquonce, à l'histoire : tout cela était également dans son caractère. C'est en quoi il était beaucoup plus singulier que Charles XII. 11 ne le regardait pas comrafc Un grand homme , parce que Xharles n était qu'un héros. On n'est entré ici dans aucun détail des victoires du roi de Prusse : il les a écrites lui-même. C'était à César à faire ses commentaires.
% Le roi de France, privé une seconde fois de cet important secours , n en continuapas moins ses conquét as. L'objet de la guerre était alors, du côté de la maison de France, de forcer là reine de Hongrie par ses perte» en Flandre à céder ce quelle disputait en Italie, et de contraindre les Etats-Généraux à rentrer au moins dans liodîfKîrénce dont ils étaient sortis, * - . L'objet de la reine de Hongrie était de se dédera-
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mager sur la France de ce que Le roi de Prusse lui avait ravi ; ce projet , reconnu depuis impraticable par la cour d'Angleterre , était alors approuvé et embrassé par elle; car il y a des temps ou tout le monde s'aveugle. L'Empire donné à François I fit espérer que les Cercles se détermineraient à prendre les armes contre fa France : et il n'est rieu que la cour de Vienne ne fit pour les y engager.
L'Empire resta neutre constamment, comme toute -l'Italie l'avait été dans le commencement de ce chaq& de guerre ; mais les cœurs des Allemands étaien t tous A Marie-Thérèse.
CHAPITRE XVIII
Suite de H la conquête des Pays - Bas autrichiens.
Bataille de Liège ou de Rocoux.
t=5 septembre «745= L e roi de France , étant parti pour Paris après la prise d Ostende , apprit en chemin que Nieuport s'était rendu , et que la garnison était prisonnière de guerre* =8 octobre =? Bientôt après le comte de Clermont - Gallerande avait pris la ville d'Ath. =29 janvier 1746= Le maréchal de Saxe ioves lit BruxeHc^ au commencement de l'hiver. Cette ville est , comme on sait, la capitale du Brahant et le séjour des gouverneurs des Pays-Bas autrichiens. Le comte de Kaunitz ? alors premier ministre, commandant à la place du prince Charles ? gouverneur général du pays ? était dans la ville. Le comte de Lannoy, lieutenant général cfes armées^ en éiait le gouyerneur particulier; le généntf
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Vander-Duin, de ta part des Hollandais , y commandait dix-huit bataillons et sept escadrons: il n'y avait de troupes autrichiennes que cent cinquante dragons et autant de houssards. L'impératrice-reine s'étaif reposée sûr les Hollandais et sur les Anglais du soin de défendre son pays, et ils portaient toujours en Flandre tout le poids de cette guerre. Le feld - maréchal Los- Rios; deux princes de Ligne, Tun général d'infanterie, fautre de cavalerie ; le général Chauclos , qui avait rendu Ostende ; cinq lieutenants-généraux autrichiens, avec une foule de noblesse , se trouvaient dans cette ville assiégée , où la reine de Hongrie avait en effet beaucoup plus d'officiers que de soldats.
Les débris de l'armée ennemie étaient vers Malincs sons le princ* 4e <Valdeck , bt ne pouvaient s'opposer au siège. Le maréchal de Saxe avait fait subitement marcher son armée sur quatre colonnes par quatre chemins différents. Gri ne perdit à ce siège d'homme distingué que le chevalier d Aubeterre, colonel du ré- t giment des vaisseaux. La garnison, avec tous les officiers généraux , fut faite prisonnière. =2 r février = On pouvait prendre le premier ministre , et on en avait plus de droit que les Hanovriens n'en avaient eu de saisir le maréchal de Belle-Isle ; on pouvait prendre aussi le résident des Etats-Généraux : mais non-seulemeiit on laissa en pleine libèrté le comte de Kaunitz eïlrtninistre hollandais 5 on eut encore un soin particulier de leurs effets et de leur suite ; on leur fournit des escortes ; on renvoya au prince Charles les domestiques et les équipages qu'il avait dans la ville : on fit déposer dans les magasins toutes les armes des soldats , pour être rendues lorsqu'ils pourraient être échangés.
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Le roi, qui avait tant d'avantagpssurlesHolLindais, et qui tenait alors* plus de trente mille hommes de leurs troupes prisonniers de guerre r ménageait toujours celte république. Les Etals -Généraux se trouvaient fl*ms;une grande perplexité; Forage approchait d'eux;
sentaient leur iaiblcssc. La magistrature désirait la gaix;;mai*> le parti anglais, qui prenait déjà toutes ses mesures pour donner un stathouder. u la nation , et qui était secondé du peuple , criait toujours qu'il fallait la pierre. Les Etats,, ainsi divisés., se conduisaient san$ principes, et leur conduite.annoncaife lçiu\tfoubîe^.
Cet esprit de trouble et de division redoubla dans * les Provinces-Unies , quand on,y ftpjmt qu'A ,1 ou ver* r ture de la campagne le roi marchait eu pereonqe à Anvers, ayant, à ses. ordres cent vingt bataillons, et cent quatre-vingt-dix escadrpns. Autrefois, quand la république de Hollande s'établit par les, armes, elle détruisit toute la grandeur d Ànvers, la ville la plus commerçai] te de 1 Europe; elle lui interdit 4a navigation de? 1 Escaut, et depuis elle continua d'aggraver sa chiite, surtout depuis que les. Etats-Généraux étaient devenus alliés de, la maison d'Autriche. Ni l'empereur Léopoïd, ni Cliarlcs \ r l 9 ni sa filie rimpéi-aUice.^reinc, n'eurent jamais sur l'Escaut d'autres vaisseaux qu'une potache , pour les droits d entrée et de sortie. Mais,, quoique les Etats-Générciux eussent humilié- Anvers à ce point, et que les commerçants- de cette ville en gémisseiit,,U Hollande la regardait connue un (fes rem- , parts de son pays. Ce rempart fut. bientôt emporté
«15 mars i74G = . v , . , . • . v
=io juillet= Le prince de Conli eut sous sçs ordres un corps d armée séparé , avec leqpeL il investit Mans,
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la capitale du Hainaut autrichien : douze bataillons, qui la défendaient, augmentèrent le nombre des prisonniers de guerre. La moitié de cette garnison: était hollandaise. Jamais TAutrichenepcrdit tautde places, et la Hollande tant de soldats. ^4 juilJét- Saiiït-Guil~ lain eut le: même sort. t=a auguste = Charieroi suivit de près. On prend d assaut la Ville basse r après deux jours seulement de tranchée ouverte. Le marquis, depuis maréchal de la F are, entra dans Charieroi aux mêmes conditions qu'on avait pris toutes les villes qui avaient voulu résister, c'est-à-dire que la garnison fut prisonnière. Le grand projet était daller à Mastricht, doù Ton domine aisément dans les Provinces-Unies; mais pour ne laisser rien derrière soi, il fallait assiéger la ville importante de Namur. Le prince Charles, qui commandait alors l'armée, fit en vain ce qu H put pour
Tu
Meuse est située Namur, dont la citadelle sélève sur vnj roc escarpé; et douze autres forts, bâtis sur La cime des rochers voisins,, semblent rendre Namur inaccessible aux attaques:, c'est une des places de la barrière. Le prince de Gavrcs en était gouverneur pour lirapératrice-reine; mais les Hollandais tjui gardaient la vi»Ia ne lui rendaient ni obéissance^ ni honneurs. Les environs de cette ville sont célèbres par les campements et par les marches du maréchal de Luxembourg, du maréchal de Boufflers et du roi Guillaume, et ne le sont pas moins par les manœuvres du maréchal de Saxe. Il força le prince Charles à s éloigner, et à le laisser assiéger Namur eu liberté.
= 5 septembvc= Le prince de Clermont fut chargé du siège de Namur. Cotait en effet douze places qu il iak
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lait prendre. On attaqua plusieurs f<?rt$ à 1* fois^iU furent tous emportés. M. de Brul art, aide-major géiu* ral , plaçant les travailleurs après les grenadiers dan* an ouvrage qu'on avait pris, leur promit double payf s'ils avançaient le travail; ils en firent plus .qu ; on ift leur en demandait , et refusèrent la double payç, , Je ne puis entier dans le détail dçs a riions siugi^
simples soldats ne fassent de ces prodi^esjde.^lçuF qui étonnent ceux qui en sont témoins , et gui ensuite restent pour jamais dans l'oubli. Si un g^nérAl^.p^ prince, un monarque eût fait une de ces actions, ,$e serait consacrée â la postérité ; mai^ la mukitiule de ces faits militaires se nuit A elle-même , et eu tout £<mr» il n y a que les choses principale* qui restent 4f ^ ; ¥ mémoire des hommes. • i
Cependant comment passer sous silence* h, fort Ballart pris en plein jour par quatre o (liciers seulement, M. de Launai^ aide-major; M. d'Amers ? capitaine dans Champagne ; M. le chevalier de Fautras , alors officier d'artillerie; et M, de Clamouze , jeune Portugais du même régiment, qui, sautant seul dans N les retranchements , fit mettre bas les armes à toute la garnison ? _ . . . : . | l4î ;
La tranchée avait été ouverte le io septembre dor et la ville capitula le 19. La garnison^ fut
içkraes
autres châteaux, par la capitulation; et au bout de onze jours elle en fit une nouvelle , par laquelle elle fyt toutç prisonnière de guerre. Elle .consistait çp douze bataillons, dont dix étaient hollandais.
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Après la prise de Namur, il restait a dissiper ou à battre l'armée dés alliés. Elle campait alors en-deçà dèla Meuse, àyfcnt Màstricht à sa droite et Liège à sa gauche. On s'observa , on escarmoucha quelques jours ; fe Jar sépàrait les deux armées. Le maréchal de Saxo avait dessein de livrer bataille; il marcha aux ennemis
théâtre, les deux armées; celle des Français de cent vingt milfe combattants, l'alliée de quatre-vingt mille. Les ennemis s étendaient le long de la Meuse , de Liège â Viset, derrière cinq villages retranchés. On attaque aujourd'hui une armée comme une place, avec du canon. Les alliés avaient à craindre qu après avoir été forcés dans ces villages, ils ne pussent passer la rivière. Ils risquaient d être entièrement détruits^ et le maréchal de Saxe lespérait.
Le seul officier général que la France perdit en cette journée, fut le marquis de Fénélon, neveu de l'immortel archevêque de Cambrai. 11 avait été élevé par lui, et en avait toute la vertu, avec un caractère tout différent. Vingt années employées dans l'ambassade Je Hollandç , n'avaient point éteint un feu et un èmportement de valeur qui lui coûta la vie. Blessé au pied depuis quarante ans, et pouvant à peine marcher, il alla sur les retranchements ennomis à cheval. Il cherchah la mort, et il la trouva. Son extrême dévotion augmentait encore son intrépidité; il pensait que Tacfm la plus agréable à Dieu était de mourir pour son rôi. Il faut avouer qu'une armée composée d hommes qui penseraient ainsi serait invincible. Les Français turent peu de personnes de marque blessées dans cette:
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journée. Le £ls du comte de iàégur »eut la jpwtrm© iraversée d'une Jrôfle j quVn lui arracha par l'épine du des., et il édhappa à une opération plus cmelleque la blessure méiïie. Le marquis de Lugeac reçtft un coup de feu qui lui fracassa la ifi^ciiodreyentahia la langue, lai perça les deux joues. Le marquis de Laval, qui s'était distingué à Mctic, le juince de Monaco, le marquis de Vanbecour, le comte do Balleroi , furent blessés dangereusement, ,
Cette bataiHe ne fut que du sang iuutilemefct répandu, et une calamité de plus pour tous les partis. Aucun ne gagna ni ne perdit de terrain. Chacun prit ses quartiers, L'aMiée battue avança rtfôme jttéqu'à Tongres ;<1 «armëeTictorieuse s'étendit de Louvain dans ses conquêtes, «et alla jouir du repos auqueL la saison , d'ordinaire , ibree les hommes dans ces pays , en attendant que le printemps ramène les cruautés et les malheurs que rhiver a suspendus.
CHAPITRE XIX
Succès de l'infant don Philippe et du maréchal de M aillebois , -suivis des plus grands désastres '.
Ll rien était pas ainsi dans l'Italie et vers les Aipes^ il s-y passait alors une scène extraordinaire. Les plus tristes levers avaient succédé aux prospérités les plus rapides. La maison do France » perdait en Italie .plus quelle ne .gagnait en Flandre, et les pertes semblaient ; môme plus irréparables que les succès ; de Flandre n& paraissaient ulilosi } car , alors le véritable aobjei de h
gaerre était rétablissement de don Philippe. Si on était vaincu en Italie , il n y avait plas de ressources pour cet établissement , et on avait beau être vain-' (jacar en Flandre , on sentait bien que tôt ou tard il Wrait rendre les conquêtes ,et qu'elles n'étaient que comme un gage, une sûreté passagère qui indemni-' sait des pertes qu'on faisait ailleurs. Les cercles d'Allemagne ne prenaient part à rien, les bords du Rhin Paient tranquilles ; c ? était en effet l'Espagne qui était devenue enfin la partie principale dans la guerre. On ne cwribaitait presque plus sur terre et sur mer que pour elle. La cour dTSspagiie n'avait jamais perdu de vue Parme, Plaisance et le Milanais. De tant d Rtats disputés à l'héritière de la maison d'Autriche , il ne restait plus que ces provinces d'Italie sur lesquell es on pût faire valoir des droits. - ' j Depuis la fondation de da monarchie , cette guerre est la seule dans laquelle la France ait été simplement «luxilmire ; elle le fut dans la cause de Fempereur Charles Vil jusqu'à la mort dé ce prince, et dans celle : de l'infant don Philippe jusqu'à la ;pàix. fl
Au commencement de la campagne de wgJ5 en Italie, les apparences furent aussi favorables à la tu aison dé France , qu'elles l'avaient été en Autriche en ; les chemins étaient ouverts aux armées espa gnole et française par la voie de Gènes. "Cette répn-' Kiç&e j forcée par 5 la reitie de Hongrie et patr ie roi de Sardaigne à se déclarer contre eux, avait enfin fait 4 Wlraité définitif j «tifie devait fournir environ dixbit mille hommes. L'Espagnelui donnait trente mille paires par mois, et cent mille une fois payées, pou*
fe î< train / d'artillerie que Gènes fournissait i Tarméc
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espagnole -, car dans cette guerre si longue et si variée f les Etats puissants et riches soudoyèrent toujours les autres. L'armée de don Philippe, qui descendait des Alpes avec la française jointe au corps des Génois, était de quatre- vingt mille hommes. Celle du comte de Gages , qui avait poursuivi les Allemands aux envi* rons de Rome, s avançait* forte d'environ trente mille combattants, en comptant l'armée napolitaine. C'était au temps même que le roi de Prusse vers la Saxe, et le prince de Conti vers le Rhin , empêchaient que les forces autrichiennes ne pussent secourir l'Italie. = a8 juin 1745= Les Génois même étirent tant de confiance, t qu'ils déclarèrent la guerre dans les formes au roi do Sardaigne* Le projet était, que l'armée espagnole et la napolitaine viendraient joindre l'armée française et espagnole dans le Milanais. - . Au mois de mars ijfô , le duc de Modène et le eomte-de Gages, à la tête de l armée d'Espagne et de Naples , avaient poursuivi les Autrichiens des environs de Rome à Riminl, de Rimini à Césène, à Iœola, à.Forli , à Bologne , et enfin jusque dans Modène.
Le maréchal de Maiïllebois , élève du célèbre , Villars, déclaré capitaine général de l'armée de r don Philippe , arriva bientôt par Vintimille et Oneille, et descendit vers le M<3ntferrat , sur la fin du mois de juin , à la tête des Espaguoïè^et des Français. . . ' De la petite principauté dOncille on descend dans le* marquisat de Final, qui est à l'extrémité du territoire de Gènes , et de là on entre dans le Montferrat Mantouan, pays encore hérissé de rochers qui sont une suite des Alpes; après avoir marché dans de* Vallées entre ceixochers , on trouve le * terrain fertik
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d'Alexandrie ; et pour aller droit à Sïilan, on va <T Alexandrie à Xortone. À quelques milles de là vous passée le Pè ; eijsuite Se présente Pavie sur le Tésln > çl de Pavie il n'y. a qu'une journée à la grande ville de
• ] îîilau y qui n'est point fortifiée et <jui envoie toujouF*
sp^, clefs à quiconque a passé le T.tsin, mais qui a uu château très fort et capable de résister long-temps.
. ' Pour s emparer de co pays , il ne faut que marcher force!. Pour le garder r il faut veiller à droite et h
r gauche sur une vaste, étendue de terrain, élre maifcre du çou^ dur .Pô f depuis .'Casai jusqu a Crémone, et garder VDgç io , .rivière qui tombe des Alpes du Tirol, pubien
* ^aypir au moins Lodi^ Crème et Puzigitonc, pou*
fermer le chemin a u$| Allemands qui peuvent arriver *àu lVçâtia ^ar ce côté.,11 faut enjSn Surtout avoir la commun ieation libre par les derrières avec la rivière dej G&aes ; p-est-à-dire , avec ce chemin étroit qjû conduit jjç lpng.de la mer depuis Antibes par Monaco ; Yinti T ni$e., tffin devoir urxc retraite en cas de malheur. Tous les postes de ce pajçs^oqt c^nivus et fpa^ty?sp$r aptarrt de copihats que le territoire de.Flandrg., . \ ft f
. «57 ?<*«?>J Û W4f f Cettc campagne d Italie ^ qui dçs suites si malheureuses , commença par une çïe$
ij^lus belles nrômEUvres qu'on ait j«a mais* (^xécitt ces ^ gui suffiraient pour donner "iiçe gloire durable, si lç$ grandes actions n étaient pas 'aujourd'hui cupe^çlie? ' dafls la multitude innombrable, des combats , çf; gW: j*M «ji cet événement hçuxfux n'avait p^s ijé .^liyl d<j
^ès&ïrcs. # _ •. ... fî * ? , /
te jcoi de Sard^igne f à la tête dé yip^ ^nq^ jnjfl^ ■solda I s , et le co^w^.jc.pc^u^ç^Q^i^.^Yçç^un no,ipbr^ présqu'égal d'Autrichiens ? étalent rctra^Jbè* dans une
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anse que forme le Tanaro vers son embouchure dans le Pô , entre Valence èt Alexandrie.
Le maréchal de Maillebois, qui commandait l'armée française, et le comte de Gages , général des Espagnols v rie pouvaient forcer le roi de Sardaigne et le chasser de son poste , tant qu'il serait soutenu par les troupes impériales. Un fils du maréchal jeune encore, imagine de les séparer, et pour y parvenir, il fallait tromper les Autrichiens.. 11 fait son plan, il combine tous les hasards calculés sur la distance des lieux. Si on envoie un gros détachement stir le chemin de Milan, Schulembourg ne voudra pas laisser prendre cette ville , il marchera à son secours, il dégarnira le roi de Sardaigne ; sur-le-champ le gros détachement reviendra joindre l'armée avant que les Autrichiens soient révenus, op. n'aura A combattre que la moitié des
attaque les déconcomte de Maille-
bois l avait prévu et arrangé. Les armées française. et espagnole traversent le Tanaro, ayaut de leap jus- <juVi Ï<Y ceinture. Le maréchal de Maillebois surprend l'infanterie M pi de Sardaigne dans son camp, et la rnct en fuite*. Le général Gages, à la tete de la -cavalerie espagnole , attaque la cavalerie piémontaise ,
Qisal dans le Piémont. On se rendit maître al tçmt k cours du Pô. C'était dans le temps même que le roi de France conquérait la "Flandre, que le roi de Prusse , son allié , fortifiait sa cause par de nouveaux «uçcès ; tout était favorable alors dans tant de «lifférentes scènes du théâtre de la guerre. Les Français
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avec les Espagnols se trouvaient en Italie, sur la fin de Tan 1745, maîtres du Mont ferrât, de l'Alexandrin, du Tort oritiois , dit pays derrière Gènes, qu'on nomme les fiefs impériaux de la Loméline , du Pavesan , du 1 Lodesan, de Milan, de presque tout le Milanais, de Parme et de Plaisance. Tous ces succès s'étaient suivis rapidement, comme ceux du roi de France dans Tes Paj s-Bas , et du prince Edouard dans l'Ecosse , tandis que le roi de Prusse , de son côté, battait au fond da l'Allemagne les troupes autrichiennes. Mais il arriva en Italie précisément la même chose qu'on aviait vue cri Bohême au commencement de cette guerre. Les apparences les plus heureuses couvraient les plus grandes calamités.
' Le sort du roi de Prusse était, en faisant la guerre i de nuire beaucoup a la maison d'Autriche , et, en faisant la. paix, de nuire tout autant à la maison de France. Sa paix de Brcslau avait fait perdre la Bo~ héme ; sa paix de Dresde fit perdre l'Italie.
A peine l impéralriçe-rèine fut-elle délivrée pour la seconde foisfle cet ennemi, qu'elle fit passer de nouvelles troupes en Italie, par le Tirol et le Trentin, pendant l'hiver de 1744 • L'infant don Philippe possédait Milan, mais il n'avait pas le château. Sa mère , la reine d Espagne, lui ordonnait absolument de l'attaquer. Le maréchal de Maillebois écrivit , au mois de décembre Î745 Je prédis une destruction totale , si on s obstine t rester dans le Milanais. Le conseil d'Espagne s'y obstina , et tout fut perdu.
Les troupes dé l'impératrice -reine d'un côté , les piéiriot) bases '-de Fautre, gagnèrent du terrain partout. Des places perdues , des échecs redoublés diffii-
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riuèrent Tarraée française et espagnole^ et enfin la fa taie journée de Plaisance la réduisit à sortir, avec peine de lltalie dans un état déplorable. • ' ' -
Le prince- de Lichtcustein commandait' Parmée da [impératrice-reine. Il était encore à la fleur de soif t ge ; ou i avait> vu ambassadeur dur père de l impéra^ trice à la cour de France, dans une plus grairdc jeu J nesse , et il y avait acquis l'estime générale. =16 juin i7<f&= 11* la mérita encore davantage le jour de la ba* taille de Plaisance , par sa conduite et par son courage; car se trouvant danis le même état de maladie et de langueur où Ton avait vu le maréchal de Saxe à la bataille de Fonterioi, il surmonta, comme lui, l'excès dfr §oa mal pour accourir à cette bataille , et il la gagna d'une manière aussi complète. Ce fut la plus longue et une des plus sanglantes de toute la guerre. Le maréchal de Maillebois n était point davisd attaquer l'année* impériale ; mais Ici comte dé Gages lui ; montra des or; dïes précis de la cour de Madrid. Le général français attaqua trois heures av^mt le jour , et fut long-temps vainqueur à son aile droite qu'il commandait j mais l'aile gauche de cette ai'méc ayant été enveloppée pa* un nombre supérieur dVïuîriehienr,legonéral(l Haremr tmre blessé et pris, et le maréchal de Maillebois n'ayant pu le secourir assez tôt , cette aile gauche fut entièrement défaite ; et on fut obligé , après neuf heures Je çombat , de se retirer sqiis Plaisance.
3i l'on combattait de près comme autrefois, une môlcc de neuf heures , de bataillon contre bataillon , d'escadron contre escadron et d'homme contre homme, déduirait les armées' entières., et l'Europe serait dépeuplée par le nombre prodigieux de combats^^u on a K r
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Vrés de nos jours; mais clans ces batailles , comme je l ai déjà remarqué , on ne se mêle presque jamais. Le fasil et le canon sont moins meurtriers que ne Pétaient autrefois la pique et tepée^ On est très Ion g -temps même sans tirer, et dans le terrain coupé d'Italie , on tire entre des haies j on consume du temps a semparer d'une cassine, à pointer son canon , à se former et à se reformer; ainsi neuf hcufes de combat ne sont pas neuf heures de destruction.
La perte des Espagnols , des Français et de quelques régiments napolitains , fut cependant de plus de huit mille hommes tués ou blessés , et on leur fit quatre mille prisonniers. Enfin Farinée du roi de Sardaigne arriva , et alors le danger redoubla ; toute l'armée des trois couronnes de France,. d'Espagne et de Naples courait risque d'être prisonnière*
= ia juillet 1744= Dans ces tristes conjonctures, l'infant don Philippe reçuj une nouvelle qui devait , selon toutes les apparences, mettre je comble à tant d'infortunes ; c'était la mort de Philippe V, roi d'Espagne ? son père. Ce monarque > après avoir autrefois essuyé beaucoup de revers, et. s'être vu deux fois obligé d'abandonner sa capitale, avait régné paisiblement en Espagne ; et s'il gavait pu rendre à cette monarchie la splendeur où elle fut sous Philippe II , il l'avait mise du moins dans un état plus florissant qu elle n'avait ctç sous Philippe IV et sous Charles II. Il n'y avait que lft dure nécessité de voir toujours Gibraltar, Minorque et le commerce de^ l'Amérique espagnole entre leà mains des. Anglais , qui eût continuellement traversé le bonheur de son administration. La Conquête d Oran sur les Maures en 1782 , h couronne de Naples cl
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Sicile enlevée aux Autrichiens , et affermie sur la tête de sou fils don Carlos, avaient signalé. son règne, et il se flattait avec apparence , quelque temps avant sa mort , de voir le Milanais r Parme et Plaisance soumis â l'infant don Philippe, son autre fils de son second mariage avec la princesse de Parme. .
Précipité , comme les autres princes , dans ces grands mouvements qui agitent presque toute l'Europe, il avait senti plus que personne le néant de la grandeur , et la douloureuse nécessité de sacrifier tant de milliers d'hommes à des intérêts qui changent tous les jours. Dégoûté.çhi trône, il l'avait abdiqué pour son premier fils , don Louis , et l avait i*cpria après la mort .de ce prince, toujours prêt ,à le quitter, et noyant éprouve, par sa complexion mélancolique, que l'amer-, tume attachée à la condition humaine , même dans la puissance absolue.
La nouvelle de sa mort , arrivée à Tannée après sa défaite, augmenta l'embarras pu Ton était. On ne savait pns encore si Ferdinand VI, successeur de Philippe V, ferait pour uu frèrc.d'un second mariage çe ne Philippe V avait fait pour un fils. Ce qui restait de cette florissante armée des trois couronnes, courait risque plus que jamais délrc enfermé sans ressource; elle était entre le Pô ,,le Lambro , le Ti donc et la Trébic. Se battre en rase campagne ou dans un poste contre une armée supérieure, est très ordinaire : sauver des troupes vaincues et eqfermées j est très-rare ; c'est Teffort de l'art militaire. . # • . .
Le comte de Maillcbois , fils du maréchal, osa proposer de se retirer en combattant ;.i!se chargea de Ten- Ireprise, la dirigea sous les y eux de son père^ et en
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, vint à bout. L'armée $ps trpis couronner pasia toute entière en un jour èt uue nuit sur trois ponts, avec quatre mille mulets chargés, et mille chariots de vivres, et se forma le long du Ticfone. Les mçsure/s étaient si Lien prises, que lç roi de Sarda^gne et les, Autrichiens ne purent lattaqiièr. que quand elle put se défendre. Les Français et les Espagnols soutinrent une bataille longue et opiniâtre, pendant laquelle ils ne furent point entamés. * ; H .\ ; ; . ; , • .
Cette journée, plus estimée des juges de l'art , qu'é* datante aux yeux du vulgaire, fut comptée pourvue journée heureuse , païté qûe^ Ion Emplit l'objet proposé : cet objet était, triste ; c'était» dé se retirer par X ortone, et de laisser au:ppuvoir^ei'çinne|ui Plaisance et tout le pays. En e^ty l^l^udciq^i» de cotte étrange bataille, Plaisance se- rendit, ^t '^^èti^niille malades y furent faits prisonniers de ^g^eii^ , - . : . j . , De toute cette gronc^ <ai;uiée qui devait subjuguqç l'Italie, il ne ro^ta enfin que seize nijLlle horiunes çiTeç* tifs à T ortone. ta îuème .chose était arrivéc,xlu temps de Louis XIV, après la journée de-Tuiîn, François Ij Louis XII, Charles VIJU avaient essuyé les mômes dis T . grâces. Grandes leçons ioaj-ours inutiles. > V . ; , /
=1^7 auguste- Ou se retira bientôt à Gavi vers les confins des Génois.. L'infant et le duc de Modène allèrent dans Gènes; mais, au lieu de la rassurer, ils eij augmentèrent les alarmes. Gènes était bloquée par les escadres anglaises. 11 nîy avait pas de quoi nourrir îe peu de cavalerie qui restait encore. Quarante mille Autrichiens et vingt mille Piémon tais approchaient; si Ton restait dans; Gènes,- on pouvait la défendre - mais on abandonnait le comté de Nice \. la Savoie, ïa Pro-
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!a Mina , êtâit envoyé pour sauver les débris de f armé^. Les'Oéûois le suppliaient, mais ils ne purent rien dbtenir.' ' : ' * - V *
1 <*èûes n est pas nne ville qui doive , comme^Milan, porter ses clefs â quiconque approche d'elle avec une antfée ; outté son enceinte, elle en a une seconde de piafs de + deux lieues d'étendue , formée sur une chaîne de rochers. Par-delà cette double enceinte, l'Apennin lui sert partout de fortification. Le poste de la Bocthetta, par où' les ennemie sWançaient, avait toujour$;été réputé imprenable- CependanHçs troupes (Jtti gafcdâient ce poste ne firent aucune résistance , et
àflèrent se rejoindre aux débris de l'armée française espagnole y qui ^e retiraient par Vintimille. La consignation des Génois ne leur permit pas de tenter seulement de *e défendre. Ils avaient une grosse artillerie > l'ennemi n'avàit £oint de canon de siège ; mais ils n'attendiwmt pas que œ canon arrivât , et la terreur les précipita dans toutes les extrémités qu'ils craignaient. Le Sénat envoya précipitamment quatre sénateursdans les défilés des môntagnes où campaient les Autrichiens, pour recevoir du général Brown et du marquis deBotta dÀdorno, Milanais, lieutenant général de Timpératrîce-reine , les lois qu'ils voudraient bien donner. Ils se sourairetft^ remettre leur ville dans vingt-quatre : heures , à rendre prisonniers leurs soldats , les Français êHesïspagnols, à livrer tous les effets qui pourraient appartenir à des sujets de France, fPEspàgne et àè Naplès. Qn stipula que quatre sériateurs se rendraient en otage à Milan; qu'on paierait sur-Ie-chamjp dnquqipU? mille genovines, qui font envitôû cpjatre Cent
mille livres de Fraj&cé, erç qttçpdaut les taxes quil plairait au yainqueiu; disposer.
On se souvenait que Louis XIV avait exigé autre*fois que* le doge de'Gènes vînt lui faire des excuses â Versailles avec quatre çén^tc^rs. On en ajouta deux pour rimpdratrice-rei^e; mais elle mit sa gloire A refuser ce que Louis XIV ; avait exigé. Elle crut qu'il y avait peu d'honneur à humilier les faibles ; et ne songea qu'à tirer de Gènes déportes contributions, dont elle avait plus de besoin q*xç du.vain honneur de voir le doge de la petite république de Gênçs avec six Génois aux pieds du trône impérial. ;i . ,
Gènes fut ta#ée à vingt-quatre millions de livres. C'était la ruiner en^ièreÉûen t. Cette république ne s'était pas attendue, quand la guerre commença jpour la succession de' la maison d' Autriche , qu elle en serait la victime; mais, dès qu on arme dans l'Europe, il n'y a point de petit Etat qqi ne doiye trembler.
La puissance autrichienne f accablée en Flandre , rnai3 victorieuse dans l^^^tlpes^ ^n'était plus embarrassée que du eboix des conquêtes qu elle pouvait faire vers Tltalie. Il paraissait .également aisé d'entrer dan» Naples ou dans la Provence. Il lui ctlt été plus facile? de garder Naplçs. Le conseil autrichien crut qu'après avoir pris Toulon et Marseille , il réduirait les deux Siciles facilement,, et qp£ les lançais ne pourraient plus repasser les Alpe*: , :j 4 ,
Le 28 octobre 17464 le maréchal die Maillcbois étaft sur le Var, qui sépare Jta Fr^Q? du Piémont. Il n'avait pas onze mille honynes. ^iparqtiis de la Mina n'en ramenait pas neuf miHç^Lfc-gçnéraiespagnol se sépara aloœ d*s Français, ip^^vmte^cw par le Dau-
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phiné; car les Espagnols étaient ton jours maîtres de ce duché, et ils voulaient le conserver eu abandonnant le reste.
Les vainqueurs passèrent le Var, au nombre de près de quarante mille hommes. Los débris de l'armée française se retiraient dans la Provence , manquant de tout, la moitié des officiers à pied; point d approvisionnement , point d'oulils pour rompre les ponts , peu de vivres. Lu clergé, les notables, les peuples couraient nu-devant des détachements autrichiens, pour leur offrir des contributions, et être préservés du pillage.
Tel était l'effet dos révolutions d'Italie, pendant que les armées françaises conquéraient les Pays-Bâs , et que le prince Charles-Edouard , dont nous parlerons , avait pris ét perdu l'Ecosse^ ' ' ' '
CHAPITRE XX
Les Autrichiens et les Piémontais entrent en Provence;
les Anglais en Bretagne*
£4 12* CBN ME qui avait commencé vers le Danube, et presque aux portes de Vienne, et qui d'abord avait semblé ne devoir dure? que peu de mois, était parvenu # après six ans sur les côtes de France. Presque toute la Provence était en proie aux Autrichiens. D'un côté f Ifufs partis désolaient le Dauphiné; de 1 autre, ils passaient au-delà de là Durance. Vence et Grasse furent nj>aiidonnéêé au. pillage; lès Anglais taisaient des descentes dans la Bretagne, et leurs escadres allaient de*', van t Toulon 4t Marseille y .aider }eurs alliés à pren dre
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ces deux villes , tandis que d'autres escadres attaquaient les possessions françaises en Asie et en Àmcque.
11 fallait sauver la Provence ; le. maréchal de Bille- Islc y fut envoyé , mais d'abord sans argent et sans armée. C'était à lui à réparer les maux dune guerre universelle que lui seul avait allumée. Il ne vit que de la désolation , des miliciens effrayés , des débris de régiments sans discipline, qui s arrachaient le foin cl la paille -, les mulets des vivres mouraient faute de nourriture; les ennemis avaient tout rançonné, du Var à la rivière d'Àrgens et à la Durance. L'infant don Philippe et le duc de Modèuc étaient dans la ville d'Abc en Provence, où ils attendaient les efforts que feraient la France et l'Espagne pour sortir de cette situation cruelle. , -
Les ressources étaient encore éloignées, les dangers et le besoin pressaient : le maréchal eut beaucoup de peine à emprunter en sou nom cinquante mille écus pour subvenir aux plus pressants besoins. Il fut obligé lîe feire les fonctions d'intendant et de înutiitioanaire. Ensuite, à mesure que le gouvernement lui envoyait tjuelques bataillons et quelques escadrons, il prenait îles pçstes par lesquels il arrêtait les Autrichiens et les Piémoutais. Il couvrit CastelUi^ Draguignan et Brigooles, dont l'ennemi allait se.rendre anaitre. . Enfin, au commencement de janvier 1747? se lr0a vaut fort de soixante bataillons 'et de vingt-deux escadrons, et secondé du marquis de la Mina;, qui lui fournit quatre à cinq mille Espagnols, il se vit en état de pousser de poste en poste les hors de la Pro-
vence. Ils étaient encore plus einbarrassés que lui ; car
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ent de subsistances. Ce point essentiel
rr
W&& **boA [tîft tout* leurs provisions démènes; mais la révolution inouïe qui se faisait pour lors dans Gènes , et dont il n y a point d'exemple dans l'histoire, les priva d'un secours nécessaire , et les força de retourner en Italie.
CHAPITRE XXI
Révolution de Gènes.
i* se faisait alors dans Gènes un changement aussi important qu'imprévu.
• Lès Autrichiens usaient avec rigueur du droit de la victoire ; les Génois ayant épuisé leurs ressources et doané tout; l'argent de leur banque de Saint-George poiu* payër seize millions , -demandèrent grâce pour les huit autres j \± 3o novembre 1 746 = mais on lcfur signifia T (te la part de l'impératrice-reine, que non-seulement il les fallait donner, mais qu'il fallait payer encore euviron autant pour l'entretien de neuf régiments répandus dajis les faubourgs de Saint-Pierre des Arènes, de Bisagno , et dans les villages circonvoisins. A la publication de ces ordrfes le désespoir saisit tous les habitants; leur commerce était ruiné, leur crédit perdu, leur îxin<jue % épuisée,iles magnifiques maisons de campagne,* qui embellissaient les dehors de Gènes, pillées, les habilaiiis; traités en esclaves pr le soldat; ils n'avaient 'phis à perdre que la vie % et il n'y avait point dè GéAois qui ne parût enfin résolu à la sacrifier plutàt
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que de soulïrîr.plus.long-tc^nps.un traitement $i honteux et sirude. 4 . , ,
.Gènes captive comptait encore parmi sçs disgrâces la perte du royaume de Corse, si long-tçmps soulevé contre -elle, et dont les mécontents seraient sajis doute appuyés pour jamais parles vainqueurs.
La Corse 7 qui s'était plainte d être opprimée par Gènes , comme Gènes l'était par les Autrichiens., jouissait dans ce chaos de révolutions de l'infortune de $e$ maîtres. Ce surcroît d'afflictions n'était que pour le sénat : en perdant la Corse, il ne perdait qu un fantôme d'autorité; mais le reste fies Génois était en proie aux afflictions réelles qu'entraîne la misère. Quelques sénateurs fomentaient sourdement et avec habileté le?
disposés à prendre ; ils avaien t besoin de la plus grande circonspection ; car il .était vraisemblable qu'un soulèvement téméraire et mal soutenu ne produirait que la destruction du sénat et de la ville. Les émissaires des sénateurs se contentaient de dire aux plus accrédités du peuple : « Jusqu'à quand attendre?: -Vous « que les Autrichiens viennent vous égorger entre les « bras de vos femmes et de vos enfants , pour vous « arracher le peu de nourriture qui vous reste? Leurs « troupes sont dispersées hors de l'enceinte de vos « murs y il n'y a dans la ville que ceux qui veillent h « la garde de vos portes; vous êtes ici plus de trente k mille hommes capables d'un coup de main : ne « vaut-il ps mieux mourir que d'être spectateurs des « ruines de vôtre patrie?» Mille discours pareils ani-^ maient le peuple; mais il n'osait encore remuer, et personne n osait arborer letendard de la liberté.
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* 5 décembre LeS Autrichiens tiraient de far-: •
scnal de Gènes des canons et des mortiers pour l'expédition de Provence, et ils faisaient servir les habi-, lants à ce travail. Le peuple murmurait , mais II obéissait. Un capitaine autrichien ayant rudement frappé un habitant qui ne s empressait pas assez 7 ce . moment fat le signal auquel le peuple s assembla , s'émut, et s arma de tout ce qu'il put trouver*, pierres, bâtons, épées, fusils et instruments de toute espèce. Ce peuple, qui n'avait pas cil seulement la pensée de dé-/ fendre sa ville quand les ennemis en étaient encore éloignés, la défendit quand ils en étaient les maîtres. Le marquis de Botta, qui était à Saint -Pierre des Arènes, crut que celle émeute du peuple se ralentirait d'elle-même , et que la crainte, prendrait bientôt la* ^ place de cette fureur passagère. Le lendemain il se contenta de renforcez* la garde des portes, et d'envoyer , (ju-îlques détachements 4ans les rues. Le peuple, attroupé en plus grand nombre que la veille, courait au palais du doge demander les aimes qui sont dans ce palais; le do^c ne répondit rien; les domestiques indiquèrent un autre magasin; on y court, on l'enfonce, , oirsVme; une centaine d'officiers se distribue dans la place; on se barricade dans les rues; et l'ordre qu'on tache de mettre autant qu'on le peut dans ce bouleversement subit et furieux, nen ralentit poiut Tardeun 11 semble que dans cette journée et dans les suiyautes la consternation qui avait si long-temps atterré * l'esprit des Génois, eut passé dans les Allemands; ils pe tentèrent pas de combattre le peuple avec des troupes régulières; ils laissèrent les soulevés se rendre maîtres de la porte Saint-Thomas et de la porte Saint-
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Michel. Le séuat ; qui ne savait pas encore si le peuple soutiendrait ce qu'il avait si bien commencé, envoya une députation au général autrichien dans Saint- Pierre des Arènes. Le marquis >de Botta négocia lorsqu'il fallait combattre ; il dit aux sénateurs qu ils armassent les troupes génoises laissées désarmées dans ta ville , et qu'ils les joignissent aux Autrichiens, pour tomber sur les rebelles au signal qu'il ferait : mais on ne dovail pas s attendre que le sénat de Gènes se joignit aux oppresseurs de la patrie pour accabler ses déienscurs, et pour achever sa perte.
= 9 décembre 1 74 0 = Les Allemands, comptant sur les intelligences qu'ils avaient dans la ville, s'avancèrent à la porte de Bisagno par le faubourg qui porte ce nom; mais ils furent reçus par des salves de canon et de mousqueterie. Le peuple de Gènes composait alors une armée ; on battait la caisse dans la ville au nom du peuple , et on ordonnait sous peine de la vie à tous les citoyens de sortir en armes hors de leurs maisons, cl Je se ranger sous les drapeaux de leurs quartiers. Les Allemands furent attaqués à la fois dans le faubourg de Bisagno, et dans celui de Saint Pierre des Arènes; le tocsin sonnait en même temps dans tous les villages des vallées; les paysans s'assemblèrent au nombre de vingt mille. Un prince Doria, à la tete du peuple, attaqua le marquis de Botta dans Saint-Pierre des Arènes ; le général et ses neuf régiments se retirèrent en désordre ; ils laissèrent quatre mille prisonniers et près de mille morts , tous leurs magasins , tous leurs équipages , et allèrent au poste de la Boccfyctta , poursuivis sans cesse par de simples paysans, et forcés enfin d'abaudonner ce poste, et de fuir jusqu a Gavi*
C'esi âinsi que les Autrichiens perdirent Gènçs pour avôir trop méprisé et acpablé le peuple , et pour avoir eu la simplicité de croire que le sériât së joindrait S eux contre les habitants qui sceburaient le sénat mciiie, L'Europe vit avec surprise qu 'un peuple faible, nourri loin dés armes v ctqtie flti son enceinte de rochers, ni tes rois de France, d'Espagne, de Napîes n'avaiènTpu sauver du joug des Autrichiens, l'eût brisé sans-aucun secours , et eut chassé ses vainqueurs. '
Il y eut dans ces tumultes beaucoup de brigandages; le peuple pilla plusieurs maisons appartenantes aux sénateurs soupçonnés de favoriser les Autrichiens, mais ce qui fut le plus étonnant dans cette révolution, c'est que ce môme peuple, qui avait quatre mille de ses vainqueurs dans ses prisons, lie tourna point ses forces contre ses maîtres. Il avait des chefs; maïs ils étaient indiqués par le sénat , et parmi eux il ne s%n trouva point d'assez considérable pour usurper longtemps l'autorité. Le peuplé choisit trente -six ci toycfls pour le gouverner; mais il y ajouta quatre sénateurs, Grimaldi, Scaglia, Lomelini, Fornarî, et çes quatre nobles rendaient secrètement compte au sénat qui paraissait ne se mêler plus du gouvernement : mais il gouvernait en effet : il faisait désavouer â Vienne h révolution qu'il fomentait à Gènes, et dont il redoutait la plus terrible vengeance. Son miei^tre dans cette cour déclara que la noblesse génoise n'avait aupuiw part â ce changement quon appelait révolte. conseil de Vienne, agissant encore en maître, et croyant <Hre bientôt en état de reprendre Gènes , liii signifia que le sénat eût à faire payer incessammçnt les nuit
millions restants de la somme, a laquelle on lavait
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condamné , à en donner trente pour les dommages
censés à ses Jtrpïipes , à rendre tous les prisonniers, jft feire justice des séditieux. Ces lois, qu'un maître irrité aurait pu donner à des sujets rebelles et impuissants, ne firent qu'affermir les Génois dans la résolution de se défepdre , et dans l'espérance de repousser de leur territoire ceux qu'ils avaient chassés de la capitale. Quatre mille Autrichiens da!ns les prisons de Gènes étaient encore des otages qui les rassuraient»
Cependant les Autrichiens, aidés des Piémontais, en sortant de la Provence, menaçaient Gènes de rentrer dans ses murs. Un des généraux autrichiens avait déjà rçiifprçé'ses troupes de sojdats albanois accoutumés à combattre au milieu des rochers. Ce sont les anciens Epirotes, qui passent encore pour être aussi bons guerriers que leurs ancêtres. Il eut ces Epirotes par le moyen de son ouçle, ce fameux Schulembourg qui, après avoir résisjté au roi de Suède, Charles XII, avak <ïéfendu Corfqu contre l'empire ottoman. Les Autrichiens, repassèrent donc la Bocchetta; ils resserraient Gènes d'assez près; la campagne, à droite et à gauche, était livrée à la fureur des. troupes irrégulières, au saccagement et à la dévastation. Gènes était consternée, et cette consternation même y produisait des intelligences avec ses qppresseurs : pour comble de malheur, Q y avait alors une grande division entre le sénat et le peuple. La ville avait des vivres, mais plus d'argent; et il fallait dépenser dix-huit mille florins par jour pour entretenir les milices qui combattaient dans la campagne, ou q^i gardaient la ville. I4 république n avait ni aucunes troupes régulières aguerries , pi aucun officier expérimenté. Nul secours ny pouvait arrivet
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Ïue par mer ^ et encore au hasard detye pm-par une olte anglaise conduite par l'amiral Mëdlay , qui dominait sur les côtes. • „ , \ • Le roi de France fit d'abord tenir au sénat un million, par un petit vaisseau qui échappa aux Anglais. Le s. galères de Toulon et de Marseille portent chargées d'environ six mille hommes. On relâcha' en Corse et à I Monaco k cause d'une tempèîe 5 et surtout de la flotte anglaise. Cette flolle prit six bâtiments qui portaient environ -mille soldais : maïs enfin le reste entra dans Gènes au nombre d'environ quatre mille cinq cents Français, qui firent renaître l'espérance.
Bientôt après (Je dernier avril ij\y<>) le duc de - ' Boufllei s arrive et vient commander les troupes qui | défendent Gènes, et dont le nombre augmente de jour f en jour. 11 fallut que ce général passât dans une -barepic et trompât la iîoite de l'amiral Medlay.
Le duc de Bouillcrs se trouvait a la tète d'environ huit mille hommes de troupes régulières , dans une ville Moquée, qui s'attendait à être bientôt assiégée; il y avait peu d'ordre, peu de provisiôns, point dp poudre; les chefs du peuple étaient peu sounys au sénat. Les Autrichiens conservaient toujours quelque^ intel-* tigenecs. Le duc de Boufflcrs eut d abord autant dem- , barras avec ceux qu'il venait défendre qu'avec ceux qu'il venait combattre. Il mit Tordre partout; des provisions de toute espèce abordèrent en sûreté, moyennant une rétribution qu'on donnait en secret à des capitaines de vaisseaux anglais : tant 1 intérêt particulier sert toujours à faire ou à réparer les malheurs publics! Les Autrichiens avaient quelques inouïes aa.us leur parli : on ieur opposa les mènies armes avec plus
de force; on engagea les confesseurs à refuser l'absolution à quiconque balançait entre la patrie et les ennemis. Un ermite se mit à la tète dés niiiices qu'il encourageait par son enthousiasme en leur parlant, et par son exemple en combattant. Il fut tué dons un de ces petits combats qui se donnaient tous les jours, et mourut en exhortant lc*s Génois à se défendre. Les dames génoises mirent en gage leurs pierreries chez des juifs, pour subvenir aux liais des ouvrages nécessaires.
Mais le plus puissant de ces encouragements fut la valeur des troupes- françaises, que le duc de Boulîlers employait souvent à attaquer les ennemis dans leurs postes au-delà de la double enceinte de Gènes. Ou réussit dans presque tous ces petits combats, dont le détail attirait alors l'attention, et qui se perdent ensuite parmi les événements innombrables.
, = 27 jpin 1747 = La cour de Vienne ordonna enfin qu on levât le blocus. Le duc de Bouffi ers ne r jouit point de ce bonheur et de cette gloircj.il mourut de la petite vérole le jour même que les ennemis se retiraient. Il était fils du maréchal de Boufllers, ce général si estimé sous Louis XIV, homme vertueux , bon citoyen : et lp duc avait les qualités de son père.
Gènes n'était pas alors pressée, mais elle était toujours très menacée par les Piémontais, maîtres de tous les environs , par la flotte anglaise qui bouchait ses ports , par les Autrichiens qui revenaient des Alpes foudre sur elle. Il fallait que le maréchal de Belle -Islc descendit en Italie, et c'est ce qui était d une extrême difficulté. ;
Gènes devait à" la fin être accablée , le royaume de
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Kaplçs exposé, toute espérance ôtée à don PKîlippe dta Rétablir en Italie. Le duc de Modène en ce cas paraissait sans ressource. Louis XV ne se rebuta pas*
= septembre 1747= Il envoya à Gènes le duc de Richelieu, de inouvèiles troupes, de l'argent. Le dut de Riclïèlièu arrive dans un petit bâtiment, malgré la flotte anglaise ; ses troupes passent à la faveur de la même manœuvre. La cour de Madrid seconde ses effforts; elle fait passer à Gènes environ trois mille hommes; elle promet deux cent cinquante-mille livre* par mois aux Génois, mais le roi de France les donne} ie duc de Richelieu repousse les eunemis clans plusieurs combats, fait fortifier tous les postes ^ met les côtes en sûreté. Alors la cour d'Angleterre s'épuisait pour lairetomber Gènes, comme celle de France pour la défendre. Le ministère anglais donne cent cinquante mille livres sterling à l*impératrice^Teine, et autant au roi de Sardaigne pour entreprendre le siège de Gènes. Les Anglais perdirent leurs avances. Le maréchal de Belle -Isle, après avoir pris le comté de Niee^tenait les Autrichiens ct les Piémoutais en alarme. S'ils faisaient le siège de Gènes , il tombait sur eux. Ainsi étant encore arrêté par eux, il les arrêtait.
1 — ^ Il JE XXXI.
Combat d'Exilles funesîé aux Français*
Pour pénétrer tm Italie malgré les armée* d'Autriche et de Piémont , quel eliemin fallait- il pretidre? Le général espagnol, la Mina, voulait qu'on tirât â Final
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par le chemin de la cétedu Poocnt,oti Ton fie peut aHer qirW èt m? mais il n'avalai qa«ons ni provisoire ? ira nspwter IWtilleric fraiiçaifa, garder mw communication de près de quarante inavchoa-par un* route aussi serrée qu- escarpée , où toitt doit êtee porté* à: dos de mulet; , être exposé sans cttt.se au canondes* vaisseaux angles; de-tellôs* difficultés paraissaiefit insurmontables; Oh proposait la rckite do Déniant et de- Corn : mais assiéger Goni étàit une entreprise dont toii* y danger était Connu. On se détermina pour la route du col dExilles, à près de vingt -cinq lieues, y de Nice, et on résolut d'emporter cette place. \ -Cette f>titf»epiûse n-éfciitîpas moins hasardeuse , mais oit lier pcHihra&< choisir, 'qu'entrée des périls; Le comte d^'BeUé-lrfe-saisit aviddment cette ocfcasiba de se* signalep ; il «IVàit autant dtoucîace pour exécuter un ptiojct qt*c defdôKtérité poïir le coiiiduire , homme mfo. ' ii%ah\& îûtins t*ayâil du cfrbinçt ét dans celui ào la campagae. Il part donc &l '< prfcn<i son chemin en retôarnant vers le Dauphiné, et sWfôntant ensuite vers le col de l'Assiette^ sur le chemin dExilles : c-est là (juc vingt - wi bataillons piémoni x s l'attendaient dernière des retranchements de pierre et de bois, hauts do dia^huit pieds sur-U'cize pieds de profondeur, et garnie d artillerie.
Pour e'mportér ces retranchements, le comte dé Bclle-Islc avait ving^huit balayions et sept canons <ïe campagne 7 qu'on lie put guère placer -d'une manière avantageuse. On s enhardissaÎ4»4c<îtte en treprise par le souvenir des journées de Montalhan et de Château Dauphin, qui-semblaieht justifia tant'd'audace: Il n'y a jamais d'attaques entièrement "semblables , et il est
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bien difficile et encore plus meurtrier cïattâquer d palissades qu'il faut arracher avec les mains sous un feu plongeant et continu, que de gravir et de combattre sur des rochers ; enfin ce qu'on doit compter pour beaucoup, -'les Piémontais étaient très aguerris, et Ton ne pouvait mépriser des troupes que le roi de Sardaignc avait commandées. =-tg juillet 1747s Lactiondura deux heures, c'est-à-dire, que les Piémontais tuèrent doux heures de suite sans peine et sansdangeï tous les Français qu'ils choisirent. M. d'Arnaud , maréchai de C:imp,qui menait une division, fut blessé à mort des premiers avec M. de Grille, major général de armée. 4 »
Parmi tant d actions sanglantes qui signalèrent cette guerre de tous côtés, ce combat fiit un de ceux ail I on eut le plus à déplorer la perte prématurée d'une Jeunesse florissante, inutilement sacrifiée. Le comte de Goas, colonel de Bourbonnais , y périt. Le marquis de Dohge, colonel" de Soissonnais, y reçut une blessure dont il mourut six jours après.- Le marquis de Brienne, colonel d'Artois , ayant eu un bras emporté, retourna aux palissades, en disant : il m'en reste un antre pour Je service du roi ; et il fut frappé à mort. On compta trois millè six cent quatre-vingt-quinze morts, et mille six cent six blessés; fatalité contraire à l'événement de toutes les autres batailles, où les blessés font toujours le plus grand nombre. Celui des officiers qui périrent fut très grand*, presque tous ceux du régiment de Bourbonnais furent blessés ou moururent, et les Piémontais ne perdirent pas cenl hommes. \\ • ■
. Belle -Isle désespéré arrachait les palissades, et.
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blesse aux deux mains, il tirait des bois avec les dents, quand enfin il reçut le coup mortel. Il avait dit souvent qu'il fallait pas qu'un général Survécût à sa défaite^ et il ne prouva que trop que ce sentiment était daiïs son cœur. Les blessés furent menés à Briançon, où Ton ne s était pas attendu au désastre de cette journée. M. d'Audifrct, lieutenant de roi, vendit sa vaisselle cTargeritpour secourir les malades; sa femme,' près d accoucher, prit elle-même le-soiu des hôpitaux, pansa de ses mains les blessés, et mourut en s'acquîttant de ce pieux office : exemple aussi triste que noble % et qui mérité d'être consacré dans l'histoire. ;
CHAPITRE XXIII
Le roi de France, maître de la Flandre et victorieux, propose en vain la paix. Prise du BrabarU liollan- • dais. Les conjonùtures font un staîhouder.
DAKS.ce fracas d'événements, tantôt malheureux, tantôt favorables, le roï victorieux en Flandre était îé seul souverain qui voulût la paix. Toujours en droit d'attaquer le territoire des .Hollandais, et toujours menaçant , il crut les amener à son granH dessein d une pacification générale, en leur proposant un congrès dans une de leurs villes ; on choisit Bréda. Le marquis dePuisieux y alla des premiers, en qualité de plénipotentiaire. Les Hollandais envoyèrent à Bréda M. de Vassenaer, sans avoir aucune vue déterminée. La cour d'Angleterre , qui ne penchait pas à la paix, ne put paraître publiquement la refuser. Le comte de Sand-
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tvicb y petit - fils pjir sa mère du fameux Viïmoî , comte tjs Hoclicster, fut k plénipôtciiliàiçè anglais. Maié tandis <jue les puissances auxiliaires de limjïéràtrîee* reurç avaient des ministrfes à ce congrès inutile., cette princesse a y en eut aucun. * ; 4 \ "* v '
, Le* Hollandais (leraicnt /pius qùe foute autre sanec , presser rheuréux effet dé cès apparences pacifiques. Uu peuple tout commerçant, qui n était plus guerrier, qui n'avait soldats, èttftmt les meilleures Iroùpcs çtMent;prr^6nnlèrës en France ad ; Aombre dètfîtte de trente- cinq " jhiïIe > Jioï& nies^ semblait fi avoir cFautrè intérêt que' dé'nVpàs Attirer sur son térrain Forage qaif ôHraït vu fëntlrc sur la Flandre. La Hollande n'était ^liïs mèhié urife puissance maritime ; ses ainiraiitës né 'pouvaient pas àlors mettre eu mer vingt vaisseaux de gaéire. Lès Hjgente èeritaient tous que si la ^îtevrt çôfximïïit iéuTte prbïfe^î-îKséi^ï fWtéhfc' 5«fcMér W'stnthoaaer, et par conséquent un biaîfrè. I -bjrmn'ghi tra ts^d^krefcîHt 1 de Dordreclit r . de la Brille, avaient toujoura iiisisté pour la ncuiraiitc; quèlquës membres de h république étaient ouvertement de cet avis. En. un mol , il est cc^ fom què si les Etats Génémux avàièût pris la ferme résolution de pacifier l'Europe , ils en seraient venus à bout ; ils auraient joint cette glôrré^ celle cFavdir fait autrefois dun si petit pays un" Etat puissant et libre j et cette gloire a été long-temps dtfbs fours rttains; mais le parti anglais et le préjugé géirêtàl prévalurent. Je ne crois pas qu'il y ait un peuple qui revienne p]uâ difficilement de ses anciennes impressions que< la Jifr tkm hollandaise. L'irfuption dè Louitf XIV et Tannée 167a étaient encore dans leurs cœurs % fct fo; é dire qufc
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je me suis aperça plus dune fois que leur esprit 9 frappé de la hauteur ambitieuse de Louis XIV, ne pouvait concevoir la modération de Louis XV ; ils ne la crurent jamais sincère. On regardait toutes ses démarches pacifiques et tous ses ménagements, tantôt comme des preuves de faiblesse, tantôt comme des pièges. fc . ,\
Le roi, qui ne pouvait les persuader, fut forcé d* conquérir une partie de leur pays pendant la tenue d'un congrès inutile : il fit entrer ses troupes dans la Flandre hollandaise. C est un démembrement des domaines de cette même Autriche dont ils prenaient la défense : il commence une lieue au-dessous de Gand, et s'étend à droite et à gauche, d'un côté à Middel- Bburg sur la mer, de l'autre jusqu'au-dessous d'Anvers sur l'Escaut. 11 est garni de petites places d'un difficile accès, et qui auraient pu se défendre. Le roi, avant de prendre cette province, poussa encore les ménagements jusqu'à déclarer aux- Etats Généraux qu'il ne regarderait ces places que comme un dépôt qu'il s'engageait à restituer sitôt que les Hollandais cesseraient de fomenter la guerre, en accordant des passages et de* secours d'hommes et d'argent à ses ennemis.
On ne sentit point cette indulgence, on ne vit que l'irruption , et la marche des troupes françaises fit un stathouder. 11 arriva précisément ce que l'abbé de la Vilk, dans le temps qu'il faisait les fonctions d'en: voyé en Hollande , avait dit à plusieurs seigneurs de* Etats, qui refusaient toute conciliation, et qui voulaient changer la forme du gouvernement : Ce ne sera fj is vous , ce sera nous qui vous donnerons un maître.
= a5 ayrili747= Tout le peuple, au bruit de Vinva-
piuïcis nu siècle le louis xv.
sîon , demanda poux stathouder le' prince d'Orange ; la ville do Tçrveo.re, dont il étaii seigneur, commença, et le nomma ; toutes les villes de la Zélande suivirent ; Katerdam. Déli t le proclamèrent ; il n'eût pas été sur pour les régents de s'opposer iVla multitude ;x:c-h était partout qu'un avis unanime., Tout le peuple de la Haie entoura le palais ou s'assembleni les députés do la province de Hollande et de Vestfrisc ^ la plus puissante des sept, qui seule paye la moitié des charges de tout 1 Etat, -et dont le pensionnaire est regardé comme la plus considéré personnage de la république. Il fajiiut dans 1 instant, poux apaiser le peuple y arborer le drapeau d Orange au palais et à l'hAtel- de -ville, et deux jours après le prince fut élu. =i mai= Le diplème porta ijuen considération des tristes circonstances où Von était, on nommait stathoiuler, capitaine et amiral général -, G uillaunw -Cliarles -Henri Frison, prince dO range , dç la branche de. Nassau - Dièst, qu'èn UOBfctae Visu H frtf bientôt, reconnu par toutes le* viUfts r ct : reçu en celte qualité à l'assemblée des Etats Généraux- Les tenues d^ns lesquels \ la province de Hollande avait conçu son élection, montraient t*op que les magistrats, lavaient nommé malgré eux. On sait assez que tout prince veut être absolu, et que toute république est ingrate, Les? Provinces-Unies^ qui devaient à la. maison, de Nassau la plus grande puissance on, jamais un patit Etat soit parvenu, purent jrarementétabfir ce^usfceinUicU entre ce qu'ils d^vaioat au sang do. lours libéraient, et qu'ils dé^aieut à lou^ bberlé. : f . .
< l-ouis XJV en iô^Lpui* XV éuijfyj % ùa$ créé dc*yfi $utliQu4crs par 1» teneur ; ctl^psuple bolkuda«
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a rétabli deux fois ce stathoudérat, que la magistrature voulait détruire* ~ • - * .
- Les régents avaient laissé, autan t qu'ils lavaient pu , te prince Henri Frison d'Orange dans Féloignemeiit des affaires, et mémo quand la province de Gueldre U choisit pour son stathoudcr en 1722, quoique cetU place ne fût qu'un titre -honorable, quoiqu'il ne disposât d'aucun emploi, quoiqu'il ne pût ni changer seulement une garnison, ni donner l'ordre, les Etats d;î Hollande écrivirent fortemenl à ceux de Gueldre pour les détourner dune résolution qu'ils appelaient funeste. Un moment leur ôtâce jpouvoir,dont ils avaient joui pendant près de cinquante années.
Le nouveau stathouder commença par laisser d'abord la populace pilfer et démolir les maisons de» receveurs, tous parents et créatures des bourgmestres; et quand on eut attaqué ainsi les magistrats par le peuple, on contint le peûplep^ les soïdatSa
Le prince, tranquille dans ces mouvementsyse fit donner la même autorité qu avait eue le roi Guillaume, çt assura mieux encore 3a puissance à safemillè. Non*seulement le stathoudérat devint l'héritage dé ses eu*fcnts mâles, mais de ses filles et de leur postérité ; car quelque temps* après> on passa en loi, qu'au* défout fk la race masculine, uns fille ferait stathouder et eapk taine général , pourvu quelle fît exercer ces ctetfgei par son mari ; et en cas de minorité , la yeure d'au stîtlioudef doit avoir le titre de gouvernante , et nommer un prince pour faire les fonctions du sta- Ujoudératf
Par cette révcflùtion, les Provinces-Unies devlnrefit
ujjc espèce de fflônarchie mix^e , moins restreinte à r
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beaucoup d'égards* (}w celles d 5 Angleterre,; de Suède cl de Pologne. Ainsi il n'arriva rien d^ns toute cetlt guerre de ce- qu'on avait d abord imaginé, et tout le contraire de ce que les nations oyaient attendu arriva* mais 1 entreprise, les succès et \es ipalheurs du prince (Aharles-Edouardîen Anglçterre forent peut-être le plus
singulier de ces événements qui étonnèrent l'Europe.
. »' » . •» *\ il*" ••> »• il I ' . 1
CHÂPITRE XXIV:
Entrepriseyvictoires , défaites, malheurs déplorables du prince Charles-Edouard Stuaris *i .» .*i / î .
L"s prince Charles-Edouard était fils, de celui qu on appelait le prétendant r ou 1q chevalier de Saint- George. On saft assez que. son, grand -père a^aij^té détrôné par les Auglais > , $oft ; Jbj^ïçul . con.dwné,i mourir sur un écïiafeud par ?ps propres sujets, sa quadrisaijeule livrée au rçiême supplice p$r le parler ïnent^'^ngietepre.. Çe, dernier rejeton de tant, de rois et de^ tant d infortunés çon^umaty sa jeunesse auprès de son lën^tH^ffl^ J a ™it marqué plus dune fois le désir dexposer sa vie pour rempatpr au trône de ses pères. On l'ayait appelé en France dès l an J74?,,et ou, avait tentp çn yaiji <k le feïçe déb^quer en AiigleUîree^^
occasion favorable, pendant que la, France s épurait il ho aunes, et dfWgûnjt Ajllem^gpe, cm Flandre qt en I t talw,i,es vici^itydes, 4? .ÇP^tç guerre uniy^ellft^ .pe^ttaiejat ..^vA^miP^^A-^.* % *^*6^
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* Gë prince s'ontretenam ûri jour arec le cardinal de Tfencin , qui avait acheté sa nomination au cardinalat de fex-rôi son père, Tencin lui dit : « Que ne tentez- * vous dé passer sur un Vaisseau vers le nord de ÏKff cosse? votrfe seule présence pouiTa vous former un rfârti èt iiné àrniéë; àWrs~ii faudra bien que la « France rous donne des 'secours. »
Ce conseil hardi, conforme au courage de Charles- Edouard, le détermina. Il ne fit confidence de son dessein qù^à sept pfl^ciery, les uns Irlandais, les autres Ecossais, qui voulurent c.ouiïr sa fortune. L'un d eux s^adressé^'^unsi^.oGÎaiit de Nantes, nommé Walsli,
d'une famille ùdbfevdUrlande attachée à la maisoii Stuart. Ce négociant avait une frégate de dix-huit canons sur
ihcé Embarqua , le ra jui i f?$5 f , n'ayânt, poïtr tmé expédition dans laquelle il %&ait dé fe eoîifcaÉ^de la Grande-Bretagne , qoe sept offifciéïs, envirdiiidîi-huit cen ts sabres , dou ze ceu i s fusil*, et quarantëihtiit Aille frànès; La frégate était escortée d'uri vaîsséau^e roi dë soixante-quatre canons , nommé l'Elisabeth , qu f im armateur de Duukerque aVait armé en totàree. Gâtait àlors Tftsage que le minism àé la marine prêtât dès vajsseaux de guerre aux armateurs et aùx iïégciciants, qui payaient une somme ati foi , et qui entretenaient l'équipage à leurs dépens v pendant le temps de la coursë. Le ministre de la maïitfë et le roi de France lui-même ignoraient à quoi ce Vaisseau devait servi*. . : * •' < . \ • v . > • Le 20 juin, l'Elisabeth et la frégate, voguant de conserve^ feu contrèrent trois Vaisseaux de guerre an-glais qui escortaient une flotte marchande. Le plus fortdè ces vaisseaux, qui était de soixante c{ dix canons,
se sépara du convoi pour aller combattre l'Elisabeth, et I par un bonheur qui semblait présager des succès au | prince Edouard , sa frégate ne fut point attaquée. LTli- < sabcth et le vaisseau anglais engagèrent un combat no* \ lent (a) , long et inutile. La frégate qui portait le petit* fils de Jacques II échappait, et faisait force de voiles vers l'Ecosse. ' j
m juiu 1745 ~ le prince aborda d'abord dans une petite lie presque déserte , au-delà de l'Irlande, vers 1 le cinquante-huitième degré. 11 cingle au continent de 1 Ecosse. II débarque dans un petit canton, appelé le j Moidart; quelques habitants auxquels il se déclara se jetèrent à ses genoux : mais que pouvons-nous foire, luidirent-ils? nous n avonspoint d'armes, nous sommes dans la pauvreté, nous ne vivons que de pain d'avoine, et nous cultivons une terre ingrate. Je cidtmrai cette. terre avec vous, répondit le prince, je mangerai de ce pain , je partagerai votre pauvreté, et je vous apporte dés amies, 1 9 . - •
On peut juger si de tels sentiments çîfde tels discours âtteudriix?nt ces habitants. Il fat joint par quelques *héfs des triJAis de FEcosse; Ceux du nom de Maidoiîïatll , de Lokil, les Cameroue, les Frasers tinrent le trouver^ V 1 \ • : 1 ' ' r.
t - Ces tribus d Ecosse , qui sont nommées clans dans k langue écossaise, babitènt un pays hérissé de montagnes et de forète'dans l'étendue de plus de deux cents milles. Le; trentè-trois îles des Orcades et les- trente de Zetland sont habitée* par les naôme$ peuples , qui*
vivent sousies mêmes lois. L'ancien habit romain mi-
. \a) Da nu, rus c'est co qui m'a été assuré par l'un a&ê chefs
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litaire s est conservé chez eux.seuls 7 comme on Ta dit Su sujet du régiment des montagnards écossais qui combattit à^la bataille dé Fontcnoi. On peut croire que la rigueur du climat et la pauvreté extrême les endurcissent aux plus grandes fatigues; ils dorment sur la terre , ils souffrent la disette, ils font de longues marches au milieu des neiges et des glaces. Chaque clan était soumis à son laird, c'est-à-dire, sou seigneur, qui avait sur eux le droit de juridiction, droit qu'aucun seigneur ne possède en Angleterre; 'et ils sont d ordinaire du parti que ce laird a embrassé.
Cette ancienne anarchie , qu'on nomme le droit féodal, subsistait dans cette partie de la Grande-Bretagne, stérile, pauvre, abandonnée à elle-même. Les habitants sans industrie, sans aucune occupation qui leur assurât une vie douce, étaient toujours prêls à se précipiter dans les entreprises qui les flattaient de [espérance de quelque butin. Il n'en était pas ainsi de l Irlande , pays plus fertile , mieux gouverné par la cour de Londres, et dans lequel on avait encourag? la culture des terres et les manufactures. Les Irlandais commençaient à être plus attachés à leur repos et à .possessions qu à la maison des Stuart. Voilà
en mouvement.
Depuis la réunion du royaume A Ecosse à celui dé I Angleterre sous la reine Anne, plusieurs Ecossais qui n'étaient pas nommés membres du parlement de Londres, et qui n'étaient pas attachés à la cour par des pensions, étaient secrètement dévoués à la maison des Stuart; et en général les. habitants des parties septentrionales*, plutôt subjugués quunis, supportaient
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impatiemment cette réunion j qu'ils regardaient commt un esclavage. , , .» . •
Les claus des seigneurs attachés à la cour, coïnme des ducs d Argile, d Athol, de Queensburi, et cf autres, demeurèrent fidèles au gouvernement; il en faut pourtant excepter un grand nombre qui furent saisis de [enthousiasme de leurs compatriotes, entraînés bientôt dans le parti d'un prince qui tirait son origine de leur pays, et qui excitait leur admiration et leur zèle. . *
Les sept hommes que le prince avait menés avec lui, étaient le marquis de Tullibardme, frère du duc d'Àlhol, un Makdouall, Thomas Sheridan, Sullivan désigné -maréchal des logis de Tannée quon n'avait pas , Keili Irlandais , et Strikland Anglais.
autour de sa personne, quon fit un étendard royal d'un morceau de taffetas apporté par Sullivan. A chaque moment la troupe grossissait , et le prince n avait pas encore passé le bourg de Fenning, qu'il sévit à la , téte de quiuze cents combattants, qu'il arma de fusils et de sabres, dont il était pourvu.
. Il envoya en France la frégate sur laquelle il était venu, et informa les rois de France et d'Espagne de son débarquement. Ces deux monarques lui écrivirent et le traitèrent de frère; non qu'ils le reconnussent solennellement pour héritier des couronnes de la Grande-Bretagne, mais ils ne pouvaient en lui écrivant refuser ce titre à sa naissance et â son courage; ils lui envoyèrent à diverses reprises quelques secours d'argent, de munitions et' d armes» fi fallait que ces recours se dérobassent aux vaisseaux anglais qui croi- .
Sfiieat à l'orient et à l'occident de l'Ecosse. Quelque*» uns étaient pris, d autres arrivaient, et servaient & encourager, le parti qui se fortifiait de jour en jour. Jamais le temps d-une révolution ne parut plus favo4 rable. Le roi George alors était hors du royaume; U n'y avait pas six mille hommes de troupes réglées dans [Angleterre. Quelques compagnies du régiment de Sinclair marchèrent dabord des environs d'Edii**hourg % contre la petite troupe du prince : elles forint, entièrement défaites. Trente montagnards prirent.. <piafre-vingts Anglais. $>i;ij5oniiiers avec leurs oiîiciii s et leurs bagages- lf j , , ; s". : u
Ce premier succès augmentait le courage .et l'espérance T et attirait de tous côtés de nouveaux soldats. On marchait sans relâche. Le prince Edouard toujours à pied, à, la tête de ses montagnards, vêtu comme euK ,
nourrissant comme eux , traverse le pays de Badcn,; nocive pays.d'Athol^lePert'shire, s empare de Porth,.. ville considérable dans FEcosse. = *5 septembre ç*\* : Ce fut là quil fut ; proclamé solennellement régent • d'Angleterre , de, franco, d'Ecosse et d Irlande q>our : son père Jacques III. Çc. titre de régent: de France,,, que sarrogeajit un .grince, à .pgine maigre d'une petite ville dEcos^^ e.t i qui : neîp<HiVfiit se soutenir quç par = le secours du roi ^elfj^çe^ pétait une suite de, l : u&ige-«ê étonnant qui a prévalu, que Ips ççis d'Angleterre pren-i 1 oent le titre de rois de ; France j Usage qiii devrait étrâaboli, etqui ne Tcst.p^s, parce que les honimesoBe.; songent jamais à déformer les abus que quand ik«dt-r: riennent important^ .et dangereux,. » n ■• [ - ; : iùi U:
Le duc de $ \ U Çtaragg» hfan$ty aferjvèrçiï* 1 «ilors à fcerlh^t to«t. serçgnt J&tiBmr/:
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lièrent de nouvelles troupes; une compagnie ei d'un régiment écossais, .ri u service de la cour , déserta mm se ranger sous ses drapeaux, il prend Dundee, Druniond, Neuboorg. On tint un conseil de gucrrfe: les avis sa partageaient sur ia marche. Le prince dit qu'il fallait aller droit A Edimbourg, la capitale de l'Ecosse. Mais comment espérer de prendre Edimbourg Arec si peu de monde et point de canon? Il avait des partisans dans la ville, mais tous les citoyens n'étaient pas pour .lui. // faut me montrer, dit -il, pour les f air ^déclarer tous : et sans perdre de temps, il marche à la capitale, il arrive; il s empare de la porté; L'alarme est dans la ville; les uns veulent reconnaître l'héritier de leurs anciens rois, les autres tiennent pour le gouvernement. Ou craint le pillage : les! citoyens les plus riches transportent leurs effets dans le château : le gouverneur Guest sy retire avec quatre délits soldats de garnison. Les magistrats se rendent à la porta dont Charles Edouard était maître. Le prévôt d'Edimbourg, nommé Stuart, quon soupçonna d'être d intelligence avec lui, paraît en sa présence , et demande d ? un air éperdu ce qu'il faut faine. Toinber à ses genoux, lui répondit un habitant, et le reconnaître. H
ulu
Les seigneurs de la régence ^ pendant l'absence du roi George , firent proclamer qu'on donnerait trente mille livres sterling à celui qui le livrerait. Cette proscription était une suite de l'acte du parlement fait la diiseptième armée du règne du roi , et d'autres actes du même parlement. La reine Anne elle-même avait été forcée de proscrire son propre frète., 4 qui dans le*
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derniers temps clic aurait voulu Laisser sa couronne, ri elle n'avait consulté queues sentiments. Elle avoit mis sa tête à quatre mille livres , et le parlement la mit à quatre-vingt milieu
Si «ûo telle proscription est une maxime d'Etat ,c'en est une tien difficile u concilier avec ces principes v de modération que toutes les cours font gloire d'étaler. Le prince Charles-Edouard pouvait fuire une proclamation pareille; mais il crut fortifier sa cause , et hi rendre plus respectable, en apposant, quelques moi» après, à ces proclamations sanguinairès , des manifestes dans lesquels il défendait à ses adhérents d*iù-v ï tentter à la personne du roi régnant, et d'attçun prittoé de la maison d'Hanovre.
D'ailleurs il ne songea qu'à profiter de cette lumière ardeur de sa factioft , qu'il ne fallait pas : laisser ralentir. À peine étàit-il maître de la ville d'Edimbourg , qu'il apprit qu'il pouvait donner une bataille , ot il se hâta de ta donner. Il sût que le gfoéral Cope s s'avançait contré lui avec des troupes réglées , q ufor nblait les milices, qu ? 6n formait des régiments en ; . Angleterre , qu on en faisait revenir de- Flandre , quenfin il riy avait pas un moment à perdre. Il sortdlidim-< bourg sans y laisse* un seul soldat, et riiarché avec environ trois mille montagnards vers lesÂnglais,qiii étaïettt au nombre de plus de quatre mille : ils avaient deux régiments de dragons. La cavalerie du prince a^étxiif composée que de quelques chevaux <Iébagagri. If né 4fe> àùnna ni le temps ni la peirie&s faire' Vc»tr ses canons de eafnpagttfe. tt savait qu'il avtwrsix d*n$ l'armée
mnemio , mais rien ne rdrtèta, iiaftUri'^dit les cane mis
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cii- il arrivé qu'il range son armée en bataille. Lé di|C de Pcrth et le lord George Murray commandaient l'un la gauche et Fautre la droite de l'armée, c'est-à-dire, chacun environ sept ou huit cent» hommes, Charles- Edouard étâit si rempli de 1 idée qu'il devait vaincre qu'avant de charger les ennemis, il remarqua un défilé par ou ils pouvaient se retirer, et iHe fit occuper par cinq cents montagnards. 11 engagea donc le combat, suivi d environ deux mille cinq cents hommes seulement , pc pouvant avoir ni seconde ligne , ni corps de réserve. 11 tire son épée, et jetant le fourreau loin de lui : Mes amis, dit-il, je ne la remettrai dans le fourreau que quand vous serez libres et heureux. Il était arrivé sur le champ de bataille presque aussitôt que l'ennemi : il jie lui donna pas le temps de faire, des dé* charges d artillerie. Toute sa troupe marche rapidement aux Anglais sans gardeii de rang^ ayant des cornemuses, pour trompettes; ils tirent à vingt pas; ils jettent aussitôt leurs fusils, mattent d'une. main leurs boucliers sur leur téte; et se précipitant entre les hommes et les chevaux, ils tuent les chevaux à coups ttis , et attaquent les hommes le sabre à la
Hl
inattendu saisit tpujpurs. Cette nouvelle manière do combattre cflraya les Anglais : la force du corps , qui n'est aujourdhui d'aucun avantage dans les autres batailles , étaitbcaucoUp dans celle-ci; Los Anglais plièrent i de tous çfrtés sans,, résistance ; ou en tua. huit cents ; le reste fuyait par Tendrai t que le prince ayait remarqué , et çc fut là même qu'on eu. fit quatorze (^ntsnprUopniers, Tciût îwd^a au ppuvoir du vainqueur y il se fit une cavalerie aveq les. ehàvaia des dra-
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gons ennemis. Le général Cope fut obligé de fuir lui quinzième. La nation murmura contre lui ; on l'accusa devant line cour martialç de n'avoir pas pris assez de mesures ; mais il fut justifié, et il demeura constant que les véritables, raisons qui avaient décidé de la bataille , étaient la présence d'un prince qui inspirait à son parti une confiance audacieuse', et surtout cette manière nouvelle d'attaquer qui étonna les Anglais. C'est un avantage qui réussit presque toujours les premières fois, et que peut-être coux qui commandent les armées ne songent pas assez à se procurer.
Le prince Edouard*, dans cette journée , ne perdit pas soixante hommes. Il ne fut embarrassé dans sa victoire que de ses prisonniers : leur nombre était presque égal à eplui des vainqueurs. Il n'avait point de places fortes; ainsi ne pouvant garder ses prisonniers, il les renvoya sur leur parole, après les avoir fait jurer de ne point porter les armes contre lui d'une année. Il garda seulement les blessés pour eu avoir soin. Cette magnanimité devait lui faire de nouveaux partisans. . . ' T • ->\ î • ' .* «
Peu de jours après cette victoire , un vaisseau français et un espagnol abordèrent heureusement sur les côtes , et y appôrtèrent de l'iirgcnt fct de nouvelles espérances: H y avait. sur ces vaisseaux des officiers irlandais qui, ayant servi en France et en Espagne > étaient capables de discipliner ses troupes. Le vaisseau français lut amena, le n octobre, au port Je Mont*» Ross, un envoyé (a) secret Au roi de France qui
(a) C'était un frère du marquis^' Argent» très-connu dan» ialUiciature. 11 fut.dcpuis^visidci>t aaparlemwt.à Ai*., :
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débarqua de l'argent et des armes. Le prince, retojrné uans EXiimDonrg, vttnrcn tôt après augmenter sou armée jusqu'à près de six mille hommes. 'L'ordre s 'introduisait dans ses troupes et dans ses affaires. H avait une emir, des officiers , des secrétaires d'Etat. On lui fournissait de 1 argent de plus de trente milles à la rotido. J^ul ennemi ne paraissait ; mais il lui fallait le chlteau d'Edimbourg , seule place véritablement forte qui puisse servir dans le besoin de magasin et de retraite , et tenir en respect la capitale. ,Le château d'Edimbourg est j>iti sur un roc escarpé : il a un ht gc fossé taillé dans le roc, et des murailles de douée pieds d'épaisse uf. La place, quoiquirréguli&é , exige tm siège régulier et surtout da gros canon. Le prince n'ëfr avait point. Il se vit obligé de permettre à la ville de faire avec le commandant Guest un accord, par lequel la ville fournirait des vivres atï chàtfeau, et le château ne tirerait point sur elle. \ • Ce contre-temps ne pahit pas déranger ses affaires La cour de Londres le craignait beaucoup, puisqu'elle cherchait à le rendre odieux dans l'esprit des peuples : elle lui reprochait d ètra né cathodique romain T et de venir bouleverser la religion et les lois du pays. Il ne cessait de protester qu'il respecterait la religiôn et les lois, et que les anglicans et hs presbytériens n'auraient pas pkis â craindre de lui, quoique né catholique, que^ du roi George né luthérien. On ne voyait daus sa couf' aucun prêtre : il n exigeait pas même que dans les pa* toisées on lé nommât dans. les prières , et il se:coi*î tentait qu'on priAt en général pour le roi et 1^ famille wvyâlé^ansdésigîterpersonne. J * '> • ■<>
Le roi d'Angleterre était retenti èm jfàte, l^rrsè^
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timbre , pdur s^opposer aux progrès de la révolution ; la perte de la bataille de Prcston-pans l'alarma au point qu'fl ne^se dîiit pas assez fort pour résister avec les milices anglaises. Plusieurs seigneurs levaient des Eégimeafcs de milices à leurs dépens en sa faveur, et le
avait établi , et de la famille qu'il avait mise sur le trône; mais, si le prince Edouard recevait de nouveaux secours et avait <ïe nouveaux succès , ces milices mêmes pouvaient se tôwher contre le roi George. Il exigea d'abord ùn nouveau serment des milices de la ville de Londres; ce serment de fidélité portait ces propres mots : J'abhorre, je déteste, je rejette comme un sentiment impie cette damnable doctrine , que des princes excommuniés par le pape peuvent être dé-- , posés et assassinés par leurs sujets ou qitelqu autre que cê soit , etc. Mais il ne s agissait ni d'excommunication, ni du pape dans €ctte affaire ; ^t quant à l'assassinat, on ne pouvait guère en craindre d'autres que celui qui avait éfé solennellement proposé au prix de trente mille livres sterling. On ordonna, selon l'usage partrqué dans les temps de troubles, depuis Guillaume III , à tous les prêtres catboliques de sortir de Londres et de son territoire ; mais ce n était pas les prêtres catholiques qui étaient dangereux. Ceux de cette religion ne composaient qu une petite partie dii peuple d'Angleterre. C était la valeur clu prince Edouard qxû était réellement à redouter } c'était l'intrépidité d'une armée victorieuse animée par des succès nies> 'p^tfés. Le roi George se crut obligé de faire revenir six. i iu Lie hommes des troupes de Flandre^ et d'en demaft-
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der encore six mille aux Hollandais, suivant les traités faits avec la république. ê
Lès Etats-Généraux lui envoyèrent précisément les mêmes troupes qui , par la capitulation de Tournai et de Dcndermonde , ne devaient servir de.dix-huit mojs. Elles avaient promis 'de ûë faire aucun service , pas même dans lespldces les plus éloignées des frontières; et les Etals justifiaient cette infraction, en tlis^nt que 1 Angleterre n'était point place frontière. Elles de- | raient mettre bas les armes devant les troupes (U ] France ; mai» on alléguait que ce n était, pas contre des Français quelles allaient comlwttre. Elles ne fàfrraient passer à aucun service étranger ; et o^régoijdait quen effet elles notaient point dans un service , étranger, puisqu'elles étaient au# ordres et à la solde des Etats-Généraux. . . V;
C est par de telles distinctions qu'oit éludait la; capitulation qui semblait la plus précise^ inais dans laquelle on n'avait pas spécifié im cjis , que personne
n avait prévu. ' *ui>\. -
Quoiqu'il se passât alors d'autres .gçançls avènements, je suivrai celui de la révolution dÀngletçffÇj , et l'ordre des matières sera préféré à Tordra (jes temps, \ qui n'en souffrira pas. Rien $e preuve raiçuxlpsalaiOTfS: : . que l'excès des précautions.; Je puis^ m e^ôçUer de parler ici dun artifice <Wt op,se servit pour r rendre la . personne de Charles-Edouard odieuse daus Londres. On fit imprimer .un journal imdginAire^-daps lequel^ on comparait les événement^ rapp^tés ,4^84^15^ zottes sous le gpuvernemen^ du.^oi Qeorga, à ceux qu'on supposait sous la dpminatiQn âifxxx prijuç^ c#^rr?
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« A présent, disait-on, nos gazettes nous appreitn nent, tantôt qu'on a porté à la banque les trésors « enlevés aux vaisseaux français et espagnols, tantôt a que nous avons rasé Porto- Bello, tantôt que nous « avons pris Louisbourg , et que toous sommes maîtres « dû commerce. Voici ce que nos gazettes diront sous « la domination du prétendant : Aujourd'hui il a été « proclamé dans les marchés de Londres par des monte tagnards et par des moines. Plusieurs maisons ont « été brûlées, et plusieurs citoyens massacrés.
« Le 4, la maison du Sud et la maison des Indes « ont été changées en couvents.
« Le 20, on a mis en prison six membres du parle- « ment.
« Le 26, on a cédé trois ports d'Angleterre aux « Erançais. ' ,
« Le 28 , la loi habeas corpus a été abolie , et on a passé un nouvel acte pour brûler les hérétiques^ « Le 29, le père Poignardini, jésuite italien, a cte « nommé garde du sceau privé. »
Cependant on suspendait en effet, le 28 octobre, Ir loi habeas corpus. C'est une loi regardée comme fon damtntale en Angleterre, et comme le boulevard de la liberté de la nation. Par cette loi , le roi ne peut dire emprisonner aucun citoyen sans qu'il soit interrogé dans les vingt-quatre heures , et relâché sous caution, jusqu'à ce que son procès lui soit fait; ou,, s'il a été arrêté injustement, le secrétaire d'Etat doit être condamné à lui payer chèrement chaque heure.
Le roi -n'a pas le droit dé faire arrêter un membre du par)< mentj sous quelque prétexte que ce puisse être, sans le consentement de la chambre. Le parle-
l86 PRÉCIS t>V SIECLE LOUIS XV.
ment, dans les temps de rébellion, suspend toujours ces lois par un acte prticulicr , pour un certain temps, et donne pouvoir au roi de s assurer , pendant ce temps seulement, des personnes suspectes. Il n'y eut aucun membre des deux chambres qui donnât sur lui la moindre prise. Quelques-uns cependant étaient soupçonnés par la voix publique d'être jacobites , et il y avait des citoyens dans Londres qui étaient sourdement de ce parti; mais aucun.ne voulait hasarder. sa fortune et sa vie sur des espérances incertaines. La défiance et l'inquiétude tenaient en suspens tous les esprits; on craignait de se parler. (Test un crime en ce pays de boire à la santé d'un prince proscrit qui dispute la couronne, comme autrefois à Romç c'en était mi, sous un empereur régnant, d avoir xhez soi la statue de son compétiteur. On buvajt à Londres à la santé du roi et du prince, ce qui pouvait aussi bien signifier le roi Jacques et son fils, le prince Charîcs- Fdouard, que le roi George et son fils ainé,Je prince de Galles. Les partisans secrets de la révolution sa contentaient de faire imprimer des écrits tellement mesurés, que le parti pouvait aisément les entendre, fcins que le gouvernement put les condamner. On en distingua beaucoup de cette espèce; un, entre autres, par lequel on avertissait qu'il y avait un jeune homme de grande espérance qui était prêt à faire une fortune considérable ; qu'en peu de temps il s' était fait plus de vingt mille livres de rente, mttis<qii'il avait besoin d'amis pour s'établir à Londres. La liberté d'imprimer est un des privilèges dont les Anglais sont le pln$ jaloux, La loi ne permet pas d'attrouper le peuple et de le ha*ajiguCT; mais cEe permet de parler par écrit A ia
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hation entière. Le gouvernement fit visiter toutes les imprimeries; mais n'ayant le droit d'en faire fermer aucune sans un délit coustaté, il les laissa subsister toutes. . * -
,= a0 novembre 1745=: La fermentation commença à se manifester dans Londres , quand on apprit que Je prince Edouard s'était avancé 'jusqu'à Carlile, et qu'il s'était rendu maître de la ville; que ses forces augmentaient, et qu'enfin il était à Dcrbi, dans l'Angleterre même, à trente lieues de Londres : alors il eut pour la premrère fois des Anglais nationaux dans ses troupes* Trois cents hommes du comté de Lançastre prirent parti dans son régiment de Manchester. La renommée, qui grossit tout, faisait son armée forte de trente mille hommes. On disait que tout le comté de Lançastre s^était déclaré. Les boutiques et la banque furent formées un joui' à Londres. - f
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CHAPITRE XXV
Suite des aventures du prince Charles-Edouard. Sa défaite , ses malheurs j et ceux de son parti
jour que le prince Edouard aborda en Ecosse, sespartisanssollicitaientdessecouïîsdeFniîîce \ < \ts sollicitations redoublaient avec les progrès. Quelques Irlandais^pii servaient dans les troupes françaises s'imaginèrent Jqirane descentes Angleterre vers Plymottth serait praticable. Le fcwqet e^b court tfe CaJais ou de Boulogne vere les côtes. Us ne vonlin^nt point nue flotte de vaisseaux 'de guerre, dont ïôquipenteot
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eût consumé trop de temps, et dont l'appareil seul dit averti les escadres anglaises de s'opposer au débarquement Ils prétendaient qu on pourrait débarquer huit ou dix raille hommes, et du canon pendant la nuit; qu'il ne fallait que des vaisseaux marchands et quel^ ques corsaires pour une telle tentative ; et ils assuraient que, dès qu'on serait débarqué, une partie de l'Angleterre se joindrait a l'année de France, qui bientôt pourrait se reunir auprès de Londres avec les troupes du prince. Hs faisaient envisager enfin une révolution prompte et entière. Ils demandèrent pour chef de cette entreprise le duc de Ricbelieu , qui par le service rendu dans la journée de Fonterloi, et par la réputation qu'il avait en Europe, était plus capable' qu'un autre de conduire avec vivacité cette affaire bardie et délicate. Us pressèrent tant, qu'on leur accorda enfii. ce
demandaient. Lalli, qui depuis fut lieutenant général, et qui a péri dune mort si tragique, était lame de
„ - ... . , , mj jm,, ...
l'entreprise. L'écrivain de cette histoire, qui travailla long-temps avec lui, peut assurer qu'il n'a jamais vu d'homme plus zélé, et qu'il ne manqua à l'entreprise
que la possibilité. On ne pouvait se mettre en mer vis- . à-vis des escadres anglaises, ei celte tentative fut rëc irdee à Londres Comme absurde. .
On prinecon»,»^ y*.
' . lits secours d'hommes et d'argent, par la mer germanique et par l'est de l'Ecosse. Lé lord Drummônd, frère du duc de Perlh, officier au service de France, arriva heureusement avec quelques piquets et trois compagnies du régiment Royal-Ecossais; Dès qu'il fa- débarqué à Mont-Ross, il fit publier qu'il venait par oixlre <îu roi de France secourir le prince de Galles , régciH
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d'Ecosse, son allié, et faire la. guerre au roi d'Angle* terre, électeur d'Hanovre. Alors les troupes hollandaises , qui , par leur capitulation , ne pouvaient servir contre le roi de France, furent obligées de se confirmer à cette loi de la guerre, si long-temps éludée. Gn les fit repasser en Hollande, tandis que la ville de Londres faisait revenir six mille Hessois à leur place. Ce besoin de, troupes étrangères était un aveu du danger que Ion courait. Le prétendant faisait répandre dans le nord et dans l'occident de l'Angleterre de nouveaux manifestes, par lesquels il invitait la "nation à se joindre à lui. Il déclarait qu'il traiterait les prisonniers de guerre comme on traiterait les siens, et il renouvelait expressément à ses partisans la défense d'attenter à la personne du roi régnant et à celle des princes de sa maison. Ces proclamations, qui parais- . saient si généreuses dansun prince dont on avait raU la tête à prix, eurent une destinée que les maximes d'État peuvent seules, justifier. : Elles furent brûlées par la main du bourreaij. . v
Il était plus impbrtanret plus nécessaire de s'opposer à ses progrès, que de faire brûler ses manifestes., Les milices anglaises reprirent Edimbourg. Ces milices répandues dans le comté de Lancastre lui coupent les vivres; il fau^qu'il retourne. sur ses pas. Son armée était tantôt forte, tantôt faible, parce qu il n'avait pas de quoi la retenir continuellement sous le drapeau par un payement exact. Cependant il lui restait environ huit mille hommes. A peine le prince fut -il informi que les ennemis étaient \ six milles de lui, prés dç* marais de Falkirck, qu'il courut les attaquer , quoi* c^Us fussent près d'une fois ^ &Us gue lui v Ou sè
lf)0
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battit de la même manière et. ayec la même impétn&*> à le .qu'au combat de Preston - pans. = 28 janvier 1746* Ses Ecossais, secondés encore d'un violent orage, qui donnait au visage des Anglais, les mirent d?abord en désordre ; mais bientôt après ils furent: r<
troupes françaises les couvrirent, soutinrent le com-
bat, et leur donnèrent le temps de se rallier. Le prince Edouard disait toujours que s'il avait eu seulement trois mille hommes de troupes réglées, il se serait rendu maître de toute l'Angleterre. • «*
Les dragons anglais commencèrent la fuite, et tenté l'armée anglaise suivit, sans que les généraux et les officiers pussent arrêter les soldats. Ils regagnèrent leur camp à l'entrée de ia nuit. Ce camp était rc tranché et presque entouré de marais, v x -
Jl
prit à l'instant le parti d' aller les attaquer dans leur camp, malgré l'orage qui redoublait avec violence. Le* montagnards perdirent quelque temps à chercher dau$ l'obscurité leurs fusils \ qu'ils avaient jetés dans ïao tion, suivant leur coutume. Le prince se met donc eh marche avec eux pour livrer un second combat ; il pénètre jusqu'au camp ennemi l'épée à la main ; la terreur s'y répandit , et tes trôupes anglaises deux, fois battues en un jour, quoiqu avec peu de perte, $ enfuirent à Edimhourg. Ils n'eurent pas six cents hommes de tués dans cette journée^ mais ils laissèrent leurs tentes et leurs équipages au pouvoir, du, vain*
queur. Ces victoires Élisaient beaucoup pour la'/gloiro du prince, mais peu encore pour ses intérêts. Le ' ~ tU Cyjnberland marchait en Ecosse ; il arriva i 1
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bourg le. 10 février. Le prince Edouard fut obligé d« lover le siège du château de Sterling* L'hiver était rude ; los subsistances manquaient. Sa plus grands refsource était dans quelques partis qui erraient tantôt vers fciyeraess,, et, tantôt vers Aberdccn, pour recueillir- le peu de troupes et d'argent qu'on hasardait de lui faire, passer de France. La plupart de ces vaisseaux étaient observés et pris par les Anglais. Trois compagnies du régiment de Fit* - James abordèrent heureusement. Lorsque quelque petit vaisseau abordait, il était reçu, avec des acclamations de joie -, les femmes couraient* au - devant ; ; elles menaient par la bride le* chevaux des officiers- On faisait valoir les moindres secours, comme des- renforts considérables ; mais l'armée du prince Edouard n'en était pas moins presséa par le duc de Cumberland. Elle était retirée dans Ihvcjticss, et tout le pays n'était pas pour lui. = a»? avril 1716= Lç d\ic de Cumberjand, passa enfin k rivié** de Spey , et marche vers Inverness s n il fallut en. veni* à uixe bataille décisive.
Le prince avait àpeu près le même nombre de traupea qu'à la journée de Faliirck. LcL.duc de Cumbcrlaud avàit quinze bataillons et neuf escadrons avec un corp$ de montagnards.L'avantage du nombre était, toujours, , nécessairemen t du côtédes Anglais : ils avaient de la cavalerie etune.artiUferiebien servie, ce qui leur donnait une très grande supériorité. Enfin, ils. étaient accoutumés à h manière de. combattre des. monta gnards, qui ^ ne les étonnait plus,, Ils avaient Méparer, aux ycnjc du, duc de Guinberland, la honte de leurs délaites passées. Les deux armées furent en présence ,1e 27 avril *7Û6> 4 deux lieuses après uiidi/dans>ua L'eu nommé
rcment perdue , et le prince , légèrement blessé , fut entiaîné dans la fuite la plus précipitée. Les lieux, les temps fout l'importance de Faction. On a vu dans cette guerre, en Allemagne, en Italie et en Flandre, des batailles de près de cent mille hommes qui n'ont pas eu de grandes suites^ mais à Culloden, une action entre ouzc mille hommes d'un côté, et sept à huit mille de l'autre,, décida du sort de trois royaumes. Il n'y eut pas dans ce combat neuf cents hommes de tués parmi les rebelles ; car c'est ainsi que le malheur les a l'ait nommer en Ecosse môme. On ne leur fit que trois cent vingt prisonniers. Tout s'enfuit du côté dlnverness, et y fut poursuivi par les vainqueurs. Le prince, accompagné dune centaine d officiers , fut obligé de se cter dans une rivière, à trois milles dlnverness^ et de la passer à la nage. Quand il eut gagné l'autre bord, il vit de loin les flammes, au milieu desquelles périssaient cinq ou sixeen^s mon tagnardsdans une grange à laquelle le vainqueur avait mis le feu , et il entendit leurs cris.
11 y avait plusieurs femmes dans son armée, une entre autres, nommée Madame de Séford, qui avait combattu à la tôte des troupes de montagnards qu'elle avait amenées; elle échappa à la poursuite; quatre autres furent prises. Tous les officiers français furent faits prisonniers de guerre, et celui qui faisait la fonction de ministre de France auprès dû prince Edouard, se rendit prisonnier dans Inverness. Les Anglais n'eunent que cinquante hommes de tués et deux cent çif* «junnte-iièuf de blessés dans cette affaire décisive.
Le duc de Cumberland lit distribuer cina mille
fibres .sterling (environ cent <juinze mille livres d* France ) aux soldats : c'était un argent qu il avait reçu du maire de Londres *, 3 avait été fourni par quelques citoyens qui ne l'avaient donné qu^à cette côjidition, Çejtte singularité prouvait encore que le parti le plus riche devait être victorieux. On ne donna pa? un moment de relâche aux vainciis; on les poursuivit partout. Les simples soldats se retiraient aisément dans leurs montagnes et dans leurs déserts. Les officiel? se ; sauvaient av ce plus de peine ; les uns étaient trahis et hyrqs, les autres se rendaient eux-mêmes dans l'espérance du pardon. Le prince Edouard, Sullivan^ Sli<*ridai!, et quelques-uns de ses adhérents, } sc retirèrent d'abord dans les ruines du fort Auguste \ çlont il fallut sorjtir. À mesure qu'il s eloighait, il voyait xîi- ; le: nombre de ses amis. La division sè mettait parmi eux, et ils se reprochaient l'un à Tartre leurs malheurs • ils s aigrissaient dans leurs contestation^, sur lés partis qu'il fallait prendre; plusieurs "se retirèrent, et il ne lui resta que Sheridan ët .Siillivan^quî lavaient suivi quand il partit de France. 1 1 1 ' ,; U V * Il marcha avec 'eux cinq jours et cinq nuits, saris" presque prendre un moment de rëpos, et mrinquan'V souvent de nourriture. Ses ennemis le suivaient & la* piste. Tous les environs -étaient remplis de soldats qui* le cherchaient, et le prix mis à sa tôte redoublait leur* diligence. Les horreurs du sort qu'il éprouvait étaient en tout semblables à celles où fut réduit son grai\d oncle, Charles II, après la bataille de Vorcester, aussi f ineste que célle de Çulloden. Il n'y a pa? d'exemple sur là terre d'une suite de calamités aussi singulières ët aussi borribles que celles qui avaient affligé toute sa
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maison. Il était né dans l'exil, et îl n'en était sorti que pour traîner, après des victoires, ses partisans surlechafaud , et; pour errer dans des montagnes. Son" père , chassé au berceau du palais des. rois et de sa patrie , dont il avait été reconnu lhéritier légitime, avait feit comme lui d>es tentatives qui n'avaient abouti qu'au supplice de ses partisans. Tout ce long amas d'infortunes uniques se présentait sans cesse au cœur du prince, et il ne perdait pas l'espérance. Il marchait à pied , sans appareil à sa blessure , sans aucun secours , à travers ses ennemis; il arriva enfin dans un petit port nommé Àrizaig, à l'occident septentrional de l'Ecosse.
La fortune sembla vouloir alors le consoler. Deux armateurs de Nantes faisaient voile vers cet endroit, et lui apportaient de 1 argent, des hommes et des vivres : mais, avant qu'ils abordassent j les recherches conUnrçplles qu'on faisait de sa personne, l'obligèrent 4,e partir du^eul endroit où il pouvait alors trouver sa sûreté ; et à. peine fut -il à quelques milles de ce port, qu'il apprit que ces deux vaisseaux avaient .abordé, et qu'ils s'en étaient retournés,. Ce contre-temps aggravait encore son infortuné II fallait toujours fijir et se cacher. Onel, un de ses partisans irlandais au service d'Espagne, qui le joignit dans ces cruelles conjonctures, lui dit qu'il pouvait trouver une retraite assurée dans une petite ile voisine, nommée ^tornaj, la dernière qui est au nord - ouest de l'Ecosse. Us s'embarquèrent dans un bateau de pécheur ; ils arrivent .dans cei asile; mais à peine sont -ils sur le rivage, quils apprennent qu'un détachement de, l'armée da duc de Cumberlanq est dans l'île. Le prince et ses amis furent obligés de passer la nuit dans un marais pour se déro-
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ber à une poursuite si opiniâtre. Ils hasardèrent au point du jour de rentrer dans leur petite barque , et de se remettre en mer sans provisions^ et sans savoir quelle route tenir, À peine eurent -ite Vogué deux milles , qu'ils furent entourés de vaîsfceatfx ennemis-.
11 n y avait plus de Salut qu'eiî échouant entre des rochers sur le rivage d'une petite île déserte et presque inabordable. Ge qui en d autres temps eût été regardé comme une des plus cruelles infortunes, fut pour eux leur unique ressource. Ils cachèrent leur barque- derrière un rocher , et attendirent dans ce désert que les vaisseaux anglais fussent éloignés, ou que la mort vînt finir tant de désastres. Il ne restait au prince , à ses amis et aux matelots, qu'un peu d'eau-de-vie pour soutenir leur vie malheureuse. On trouva par hasard quelques poissons secs que des pêcheurs, poussés par la tempête, avaient laissés sur le rivage. On rama d'île en île, quand les vaisseaux ennemis ne parurent plus. Le prince aborde dans cette même île de Wist , où il était-venu prendre terre lors- N qu'il arriva de. France. Il y trouve un peu de secours et de repos; mais cette légère consolation ne dura guère. Des milices du duc de Cumberland arrivèrent au bout de trois jours dans ce nouvel asile. La mort ou la captivité paraissait inévitable!
Le prince avec ses deux compagnons se cacha trois jours et trois nuits dans une caverne. Il fut encore trop heureux de se rembarquer, et de fuir dans une aùtre île déserte, où il resta huit jours avec quelques provisions d'eau-de-vie , de pain d'orgeTfet de poisson sàlé* On ne pouvait sortir de ce désert et regagner l'Ecôsse qu'en risquant de tomber entre les mains -des Anglais
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qui bordaient le rfrrço; mais il fallait ou yéiirpar la , ou preDcfoê ce parti. • •!
Ils se rem<?WcM;doae en mer* et ils tardent pen>- <lant la nuit. Ils crr< fient sur le *iv.*gey n'ayant peur habits quedas.fcwbeaufc déchirés de vêtements à l'usage dea raoïUagétfnfc. lis rcheontrèœnt . au pçint du jour une demoiéeUè. à cheval v suivie d iin jeune domestique, ils hasardaient de toi [parler, Gëtte demoiselle . «ta i t de la mai son de. Mu Wtèsall attachée aux Stuart. Le prince , qui Favâi t vue dans le temps de ses succès , In reconnut, et sep fit recomiaitre.:îEile se jèta-à ses . pieds : le prince, ses «amis et eUe fondaient en larmes, ct ( les fhwfe que «ademnisette de Makdonall versait dans cette entre Vue si singulière rôt si touchante r redpublaies tjpar le dau ger du I elle voyait le pinice «iOn ne pouvait faire un pas; axas : risquer d etife ipris. Elle conseilla au . prince de se cacher dqns une caverne qu'elle lui indiqua «au pied d'une montagne ,;puès de là cabane d%> im>iitagnard connu d'elle et affidé ; et elle promit de 've»juir le prendré datisiictette retraite, ou de lui envoyer quelque personne sure qui se dbargerait de
le conduire. ' ]• * - :
Le prince sVnfotaça donc encore d^ns une. caverne avec ses fidèles compagnons. Le paysan montagnard leur fournit un peu de fit^ine dorge détrempée dans
, de l'eau mais ils perdirent toute espéra n ce, ■ lorsque , ayant passé deux jours dans ce lieu affreux^ptersonne ne vint à leur secours. Tous les environs étaient garnis
' de milieps. Il ôe restait plus de «vi*res à ces fugitifs. Une maladie crueHe affaiblissait le^prijaice; son corps était couvert de bontonsxLkérésJCetétat, ce qu'il avait soMÏTert, et tou^ce qu'il avait ;à fcifcUicfee ? mettaient le'
eouàMe à cet excès des plus horribles misères que la na* tuEeJiuradifteptusse éprouve^ mais iln'étaitpas au bout.
Mademoiselle de Makdonall envoie enfin un exprès dahsla cavèriîe; et oet exprès leur apprend que la re^ UtiitH diaiSf^é 'GontiiBexitïe^t impossible ; qu'il faut fuir eaccuié dans uriepetiSe île nommée Benbécula , et s'y rëfilgîér ds*ns, la inaison d'un pauvre gcu tilhomme qu'on lènr indiqué; que mademoiselle de Makdonall s'y trouvera , et que là on vèrta les arrangements qu'on pourra prendre pour leur sûreté. La môme barque qui les avait portés auvGoiitinent, les transporte donc dans cette i!e. Ils. marchent vers la maison de ce gentilhommcu . Mademoiselle de Makdonall semLarque k quelques milles de làqpour les aller trouver. Mais ils sont à peine t arrivés dans lilej qu : ils apprennent que le gentilhomme chez lequel ils comptaient trouver un asile , aviait été enlevé la nuit aveG toute sa famille. Le prince et ses an lis se cachent encore dans des marais. Onel enfin va à lfi découverte. Il rencontra mademoiselle dé Makdonall dans une chaumière. Elle lui dit quelle pouvait sauver le prince en lui donnant des habits de servante qu'elle ùVait apportés avec elle, mais qu'elle ne pouvait sauver que lui, qu'une seule personne de plus serait suspecte. Ces deux hommes n hésitèrent pas à préférer son salut au leur. Ils se séparèrent en pleurant. Charles-Edouard prit des habits de servante, et suivit, sous le nom de Beiti, mademoiselle de Makdonall. Les dangers ne cessèrent pas malgré ce déguisement. Cette demoiselle et le prince déguisé se réfugièrent dabord dans File- de Skie, à l'occident de l'Ecosse.
Ils étaient dans la maison d'un gentilhomme, lors
que cette maison est tout à coup investie par les milices ennemies. Le prince ouvre lui-même la porte aui soldats. Il eut le bonheur de n'être pas reconnu ;imais bientôt après on sut dans l'île qu il était dans cexhi^ tèâu. Alors il fallut se séparfer de mademoiselle de Makdonall, et s abandonner seul à sa destinée* ttmarcha dix milles, suivi d'un simple- batelier. Enfin^ pressé de la faim et prêt à succomber , il se hasarda d'entrer dans une maison dont il savait bien que le inaitre n'était pas de son parti. Le fils de votre roi, lui dit-il , vient vous demander du pain et . un habit. Je sais que vous êtes mon ennemi; mais je vous crois assez de vertu pour ne pas abuser de ma confiance et de mon malheur. Prenez les misérables vêtements qui me couvrent ^ gardez-les; vous pourrez me les ap-
. porter un jour dans le palais des rois de la Grande^ Bretagne. Le gentilhomme auquel il s'adressait fut touché , comme il 'devait letrc. Il- s'empressa de le se-
- courir, autant que la pauvreté de ce pays peut le permettre % et lui garda le secret* i • De cette île il regagna encore l'Ecosse, et se rendit dans la tribu de Morar qui lui étuit affectionnée ; il erra ensuite dans le Lockaber, dans le BadeuocL Ce fut là qu'il apprit qu on avait arrêté mademoiselle de Makdonall, sa bienfaitrice, et presque tous ceux qui lavaient reçu. 11 vit la liste de tous ses partisans cou^ damnés par contumace. C'est ce qu'on appelle en Angleterre un acte datteinder. Il était toujours en danger lui-même; et les seules nouvelles qui lui venàient étaient celles ,de la prison de $es serviteurs dont 00 préparait la mort.
Le bruit se répandit alors en France que ce prince
était au pouvoir de ses ennemis. Ses agents de Versailles effrayés, supplièrent le roi de permettre qu'au moins on fit écrire en sa faveur. II y avait en France plusieurs prisonniers de guerre anglais; et leÉ partisan^ du prétendant s'imaginèrent que cette considération pourrait retenir la vengeance de la cour d'Angleterre, et prévenir 1 effusion du sang qu'on s'attendait à voir verser sur les échafauds. Le marquis d'Argenson , alors ministre des affaires étrangères et frère du secrétaire de la guerre, s adressa à l'ambassadeur des Provincesunies, M* Van-Hoëy, comme à un médiateur. Ces deux ministres se' ressemblaient en un point qui les rendait différents de presque tous les hommes d Etat; c'est qu'ils mettaient toujours de la franchiseet de lhumanité où les autres n'emploient guère que la politique.
L'ambassadeur Van-Hoëy écrivit donc une longue lettre au duc de Ncucastle, secrétaire d'Etat d'Angle^ terre. Puissiez-vous 9 lui disait-il bannir cet art pernicieux que la discorde a enfanté pour exciter les hommes à se détruire mutuellement ! misérable politique qui substitue la vengeance, la haine, la méfiance, l'avidité aux préceptes divins de la gloire des rois et du salut des peuples. ,
Cette exhortation semblait être, pour la substance et pour les expressions , d'un autre temps que le nôtre : on la qualifia d'homélie : elle choqua le roi d'Angleterre au lieu de l'adoucir. Il fit porter ses plaintes aux Etats- Généraux de ce que leur ambassadeur avait osélui envoyer des remontrances d'un roi ennemi , sur la conduite qu'il avait à tenir envers des sujets rebelles. Le duc de Neucastle écrivit que c'était un procédé inouï! Les Etats -Généraux réprimandèrent vivement leur
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ambassadeur, et lai ordonnèrent de faille excuse audm; de Neucastle, et de réparer siï faute. L'ambassadeur, convaincu qu'il n'en avait point fait 7 obéit , et écrivit que s'if- çvt&t manqué, c'était un malheur inséparable de la copdjtion humaine. Il pouvait avoir manqué aux lois de la politique, mais non à celles de l'humanité. Le ministère anglais et les Etats-Généraux devaient savoir combien le roi de France était en droit d intercéder pour h s Ecossais : ils devaient savoir que quand Louis XIII eut pris la Rochelle , secourue en vain par les armées navales du roi d'Angleterre Jacques I, ce roi envoya le chevalier Montaigu au roi de France,
Eour le prier de faire grâce aux Rochelois rebelles, et ouïs XIII eut égard à celle prière. Le ministère anglais n'eut pas la môme clémence.
Il commença par tâcher de rendre le prince Charles- Edouard méprisable aux yeux du peuple, parce qu'il avait été terrible. On fit porter publiquement dans Edimbourg les drapeaux pris à la journée de Culloden ; le bourreau portait celui du prince ; les autres étaient entre les mains des ramoneurs dé cheminée , et le bourreau les brûla tous dans la place publique. Cette farce était le prélude des tragédies sangfantes qui suivirent.
On commença, le 10 auguste 1746, par exécuter * dix-sept officiers. Le plus considérable était le colonel du régiment de Manchester, nommé Tounley; iï fut traîné, avec huit officiers, sur la cl lie au lieu du supplice, dans la plaine de Kenuengton près de Londres; et après quW les eut pendus, ou leur arracha le cœur, dont on leur battit les joues, et on mit leurs membres en quartiers. Ce supplice est un reste dune ancienne barbarie. On arrachait le cœur autrefois aux criminel*
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condamnés-, quand ils respiraient encore. On ne fait aujourd'hui cette exécution que quand ils sont étran* glés. Leur mort est moins cruelle, et l'appareil sanguinaire quoa y ajoute, sert à effrayer la multitude. H n'y eiit aucun d eux qui ne protestât, avant de mourir, qu'il périssait pour une juste cause , et qui n'excitât le peuple à combattra pour elle. Deux jours après, trois pairs écossais furent condamnés à perdre la kVte.
On sait qu'en Angleterre les lois ne considèrent comme nobles que les lords, cest-A-dire, les pairs. Il* sont jugés,. pour crime de haute trahison, d une autre manière que le reste de la nation. On choisit, pour présider à leur jugement, un pair à qui on donne le titre de grand-àtuard du royaume. Ce nom répond à peu près à celui de grand sénéchal. Les pairs de la Grande-Bretagne reçoivent alors ses ordres. 11 les convoque dans la grand salle de Westminster par des lettres scellées de son sceau, et écrites en latin. Il faut qu'il ait au moins douze pairs avec lui pour prononcer l'arrêt. Les séances se tiennent avec grand appfiM reil; il s assied sous un daisjje clerc de la couronné 1 délivre sa commission. à un roi d'armes, qui la lui présente à genoux : six massiers Taccomoaguent toujours, et sont aux portières de son carrosse quand il se rend' à la salle et quand il en sort, et il a cent guji/os par jour pendant l'instruction du procès. Quand les pairs accusés sont amenés devant lui el devant Us pairs v leurs juges, un sergent d'armes crie trois fois ores, en ancienne langue française. Un hu'ipsicr porte devant* l'accusé nue hache dont le tranchant est tourné vers le grancL-stuard; et quand Parrèt de mort est prononcé r en tourne alors Ju hache vers le coupable.
«= 12 auguste 1746= Ce fut avec ces cérémonies lugubres qu'on amena à Westminster les trois lords Balmerino, Kjlmaraock, Cromarty. Le chancelier faisait les fonctions de stuard : ils furent tons trois convaincus d'avoir porté les armes pour le prétendant, et condamnés à être pendus et écartelés selon la loi. Le grândstuard, qui leur prononça l'arrêt -, leur annonça en «raine temps que le roi, en vertu de la prérogative de sa couronne, changeait ce supplice en celui de perdre la tète. L épouse du lord Cromarty, qui avait huit enfants, et qui était enceinte du neuvième, ^alla avec toute sa famille.se jeter aux pieds du roi , et obtint la grâce de son mari. ~ .
= 29 auguste- Les deux autres furent exécutés. Kilmarnoek,,monté sur Féchafaud, sembla témoigner du repentir. Balmerino y porta.une intrépidité inébranlable. Il voulut mourir dans le même habit uniforme sous lequel il avait combattu. Le gouverneur de la tour ayant crié, selon lusage, Vive le roi George ! Balmerino répondit hautement, Vivent le roi Jacques et son digne fils ! Il brava la mort comme il avait bravé ses juges. • ' * " ' 1 '
On voyait presque tous les jours des exécutions; on remplissait les prisojis d'accusés. Un secrétaire du prince Edouard , nommé Murray , raeheta sa vie en découvrant au gouvernement des secrets, qui firent connaître âu roi le danger qu'il avait couru. Il fît vôir qu'il y avait en effet dans Londres et dans les provinces un parti caché 7 et que ce parti avait fourni dlassez grandes sommes d'argent. Mais , soit que ces avçux ni. fussent pas assez circonstanciés , soit plutôt que le gouvernement craignît d irriter la nation par des recherches
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odieuses, on se contenta de poursuivre ceux qui avaient une part évidente à la rébellion. Dix furent exécutés à Yorck, dix à Carlile, quaraute-sept à Londres : au mois de novembre, on fit tirer au sort des soldats et des bas-officiers , dont le vingtième subit la mort, et lé reste fut transporté dans les colonies. On fit mourir ' encore ? au même mois, soixante et dix personnes h Penrith, à Brumpton et à Yorck, dix à C^rlilé, neuf à Londres, Un prêtre anglican, qui avait eu Fimprudence de demander au prince Edouard lévôché dé Carlile , tandis que ce prince était en possession de cette ville, y fut mené à la potence en habits pontificaux : il harangua fortement le peuple* eir faveur de la famille du roi Jacques , et il pria Dieu pour tousceux qui périssaient comme lui dans cette querelle;
Celui dont le sort parut le plus à plaindre fui le lord Dcveirwatcr : son frère aîné avait eu la téte tianchéc à Londres en 171 5, pour avoir combattu dans la même cause ; ce fut lui qui voulut que son fils , encore enfant , montât sur l'échafaud, et qui lui dit : Soyez couvert de mon sang , et apprenez à mourir poivr vos rois. Son frère puîné qui, s étant -échappé alors, .alla servir en France , avait été N enveloppé dans la condamnation de son frère aîné. Il repassa en Angleterre, dès qu'il sut quil pouvait être utile au prince Edouard; mais le vaisseau sur lequel il s'était embarqué avec son fils et plusieurs officiers , des armes et de l'argent , fut pris par les Anglais. Il subit la même mort que son frère, et avec la même fermeté, en disant qtie le roi de France aurait soin de son fils. Ce jeune gentilhomme, qui n était point né sujet du roi d'Angleterre, fut relâché^ et revint en France, où le roi exécuta en effet ce <jur
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ion' père s'était promis, en lui donnant une pensioiï t lui et à sa soeur.
Le dernier pair qui mourut porlamaindu bourreau, fut le lond Lovât, âgé de quatre-vingts ans; c'était lui qui avait été le premier moteur de l'entreprise. Il eu avait jeté le^fomlements dès l'année 1740; les principaux mécontents s'étaient assemblés secrètement chez lui ; il devait faire soulever les clans en 1^43 , lorsque le prince Charles -Edouard s'embarqua. Il employa, autant qu'il le put , les subterfuges des lois à défendre un reste de vie qu il perdit eafin sur l'échafaud : mais il mourut avec autant de grandeur d'âme qu'il avait misdans sa conduite de finesse et d'art; il prononça tout haut ce vers d'Horace avant de recevoir le conp :
Dulce et décorum est pro palrid i:\orL
Ce qu'il y eut de plus étrange, et ce qu'on ne pest guère voir qu'en Angleterre, c'est qu'un Jeune étudiant d'Oxford, nommé Painter, dévoué au parti j*icobite, èt cuivré de ce fanatisme qui produit tant de choses Extraordinaires dans les imaginations ardentes, de- Luanda à mourir à la place du vieillard condamné. Il fit les plus pressantes instances, quon n'eut garde d'écouter. Ce jeune homme ne connaissait point Lovât; mais il savait quil avait été le chef de la conspiration, et le regardait comme un homtoe respectable et nécessaire. •
• Le gouvernement joignit aux vengeances du passé des précautions pour l'avetnir ; il établit un corps de milice subsistant vess. les frontières d'Ecosse. On dépouilla tous les seigneurs éc'ossais de \&m droits de juridiction qui leur attachait leurs tribus : et les chef*
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qui étaient demeurés fidèles , furent indemnisés par des pensions et par d'autres avantages. ,
Dans les inquiétudes ou l'on était en France sur la destinée du prince Edouard, on avait fait partir, dès le mois de juin, deux petites frégates, qui abordèrent heureusement sur la côte occidentale d'Ecosse , où eu prince était descendu quand il commença cette entreprise malheureuse. On le chercha inutilement dans ce pay$ et dans plusieurs iles voisines de la côte du Lockaber. Enfin, le 29 septembre, le prince arriva par des chemins détournés , et au travers de mille périls nouveaux, au lieu 011 il était attendu. Ce qui est étrange, et ce qui prouve bien que les cqeurs étaient A lui r c est que les Anglais ne furent avertis ni du débarquement, ni du séjour, ni du départ de ces deux vaisseaux. Ils ramenèrent le prince jusqu'à la vue de Brest ; mais ils trouvèrent vis-à-vis le port une escadre anglaise. On retourna alors en haute mer , et on revint ensuite vers les côtes de Bretagne, du côté de Morlaix. Une autre flotte-anglaise s'y trouve encore -, on hasarda de passer à travers les -vaisseaux ennemis; (t enfin le prince, après tant de malheurs et de dan gers, arriva, le 1 o octobre 1746, au port de Sain t-Paul-dc- Léon , avec quelques-uns de ses partisans échappés comrqe lui .à la recherche des vainqueurs. Voilà où aboutit une aventurc qui eût réussi dans les temps de la chevalerie, mais qui ne pouvait avoir de succès dans uni temps où la discipline militaire , l'artillerie, et surtout l'argent ^ décident de tout à la longue.
Pendant que le prince Edouard avait erré dans le* montagnes, et dans 1<% îles d'Ecosse, et que les écha-. fauds étaient dressés de tous côtés pour ses partisan ,
son vainqueur T \è dut de Cuinberland, avait été reçu à Londres en triomphe ; le parleraient lui assigna vingtci^q mille pièces de rente , c'est-à-dire , environ cin, j cent cinquante mille livres , monnaie de France , outre ce «qu'il avait déjà. La nation anglaise fait ellemême. ce que font ailleurs les souverains.
Le prince Edouard ne £rt pas alors au terme de ses calamités ; car étant réfugié en France , et se voyant obligé à la fin den sortir pour' satisfaire les Anglais, qui l'exigèrent dans le traité de paix, son courage aigri par tant de secousses ne voulut pas plier sous la nécessité. Il résista aux remontrances , aux prières , aux I ordres , prétendant qu'on devait lui tenir la parole de ne le pas abandonner. On se crut obligé de se saisir de sa personne. H'fut arrêté, garotté, mis en prison y conduit hors de France ; ce fut-là le dernier coup dont la destinée accabla une génération de rois pendant trois cents années. : "
Charles-Edouard depuis ce temps se cacha au reste de la terre. Que les hommes privés, qui se plaignent j de leurs petites infortunes, jettent les yeux sur ce prince et sur ses ancêtres (a). ♦
(a} Toutes ces particularités forent écrites en iy^S, sons la dictée d'un homme qui avait accompagné long-temps 1« prince Edouard dans ses prospérités et dans ses infortunes. L'histoire de ce prince entrait dans les mémoires de la guerre de 1741. Elle a échappé entièrement aux recherches de ceux qui ont volé , défiguré et vendu une partie do manuscrit*
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CHAPITRE XXVI
Le roi de France n ayant pu parvenir à la paix qu'il propose, gagne la bataille de Lawfelt. On prend d'assaut Berz-op-zoom. Les Russes marchent enfin au secours des alliés.
Lorsque cette fatale scène tendait à sa catastrophe en Angleterre , Louis XV achevait ses conquêtes. Malheureux alors partout où il n'était pas, victorieux partout ou il était avec le maréchal de Saxe il proposait toujours une pacification nécessaire à tous les partis , qui n avaient plus de prétexte pour se détruire. L intérêt du nouveau stathouder ne paraissait pas de continuer la guerre dans les commencements d'une autorité qu'il fallait afFermir , et qui n était encore soutenue d'aucun subside réglé : mais Tanimosité contre la cour de France allait si loin, les anciennes défiances étaient si invétérées , qu'un député des Etats, en représentant le stathouder aux Etats-Généraux , le jour de l'installation , avait dit dans son discours que la république avait besoin d'un chef contre un voisin ambitieux et perfide , qui. se jouait de la foi des traités. Paroles étranges , pendant quon traitait encore, et dont Louis XV ne se vengea qu'en n abusant point de ses victoires, ce qui doit paraître encore plus surprenant.
Cette aigreur violente était entretenue dans tous les esprits par la cour dtf Vienne , toujours indignée quon eût voulu dépouiller Marie^Thérèse de l'héritage de ses pères, malgré la* foi des traités : on s'en repentait, mais les alliés n'étaient pas satisfaits d'un repentir.
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La cour de Londres, pendant les conférences de Bréda, remuait TEurope pour faire de nouveaux ennemis à Louis XV.
Enfin le ministère de George H fit paraîtra dans 1§ fond du Nord un secours formidable- L'impératrice des Russes, Elisabeth Pétrowna fille du czar Pierre , fit marcher cinquante mille hommes en Livonie,et promit d'équiper cinquante galères. Cel armement devait se porter partout où voudrait le roi d'Angleterre, moyennant cent mille livres sterling seulement. 11 en coûtait quatre ibis autant ]>our lès dix4mit mille liftno vrien s qui servaient dans Farinée anglaise. Ce traité, entamé longtemps auparavant, ne put être conclu qu'au mois de juin 1747* * ' " fK '* ' '
Il n y a point d-oxcmple dun si grand secours venir de si loin , et rien ne prouvait mieux que le exar Pîerrclc-Grand, en changeant tout dans ses vaètes Etnts, avait préparé de grands changements dans l'Europe.* - Mais pendant qu'on soulevait ainsi les extrémités de la terre , le roi de France avançait sès conquêtes : h Flandre hollandaise fut prise aussi rapidement qw les autres places' l'avaient été; le £nmd objet du maréchal de Saxe était toujours de prendre Mastricht. Ce nest pas une do ces placer qu'on puisse prendre aisément après des victoires, comme presque) toiïtàà'îes" villes d'Italie. Après la' prise de Mastriclit on allait à Nimèguc, et il était probable qu'alors les Hollandais' auraient demandé la paix avant qu'un Rusise eût £u paraître pour lps secourir ; mais oîriie podvàft a&f£g^r Maslricht qu'en donnant uiie graûde bataille ; et 1 en' la gagnant complètement. . ; ' • • ' ~ f % " * " : * ' • / f
le roi était à la tôte de son armée/ et fe* aHtér
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étaient campés entre lui et la viïîe. Le duc des Cum*herïand les commandait encore. Le maréchal Bathiani conduisait les Autrichiens -, le prince de Valdcck les Hollandais.
=:a juillet 1747= Le roi voulut la bataille, le maréchal de Saxe la prépara ; l'événement fut le même qu à la journée de Liège. Les Français furent vainqueurs, . et les alliés ne furent pas raitf dans une déroute assez
-complète , pour que le grand objet du siège de Mastricht pût être rempli. Ils se retirèrent sous cette villo après avoir été vaincus, et laissèrent à Louis XV, avec la gloire d'une seconde victoire, l'entière li berté de toutes ses opérations dans le Brabant hollandais. Les Ajiglais furent encore dans cette bataille ceux qui firent la plus brave résistance. Le maréchal de Saxe chargea lui-même à la tête de quelques brigades. Les Français perdirent le comte de Bavière , frère naturel de l'empereur Charles VII ; le marquis de Froulai , maréchal de camp, jeune homme qui donnait les plus grandes espérances -, le colonel Diilon , nom célèbre
. dans les troupes irlandaises ; le brigadier d'Erlach, excellent officier; le marquis d Aulicliamp ; le comte d'Àubeterre, frère <îe celui qui avait été tué au siège de Bruxelles : le nombre des morts fut considérable. Le marquis de Bonne , fds d 7 un h :>mmc,qui s'était acquis une grande réputation dans^ ses ambassades , y perdit une jambe. Le jeune marquis de Ségur eut un bras emporté : il avait été long-temps sur le point de mourir des blessures qu il avait reçues auparavant ; et à peine était-il giiéri , que ce nouveau coup le mit encore en danger de mort. Le roi dit au comte de Ségur, son père: Vêtre Çd\ méritait d'être invulnérable. La
perte fut à peu près égale des deux côtés. Cinq à si* mille hommes tués ou blessés de part et d'autre signalèrent cette journée. Le roi de France la rendit célèbre par le discours qu'il tint au général LigouiGr qu'on lui amena prisonnier : Ne vaudrait-il pas mieux, lui dit-il, songer sérieusement à la paix que de faire périr tant de braves gens ? * *
Cet officier- général des troupes anglaises était né son sujet ; il le fit manger à sa taMe : et des Ecossais,' officiers au service de France avaient péri par le dernier supplice en Angleterre , dans l'infortune, du prince Charles-Edouard.
En vain à chaque victoire , k chaque conquête , Louis XV offrait toujours la paix , il ne fut jamais écouté. Les allies comptaient sur le secours des Russes, sur des succès en Italie, sur le changement de gouvernement en Hollande , qui devait enfanter des armées, sur les cercles de l'Empire , sur la supériorité des flottes anglaises, qui menaçaient toujours les possessions de la France en Amérique et en Asie.
Il fallait à Louis XV un fruit de la victoire : on mit le siège devant Berg-op-zoom , place réputée imprenable r moins par l'art de Cohorn qui l'avait fortifiée, que par un bras de mer- formé par l'Escaut derrière la ville. Outre ces défenses, outre une nombreuse garnison , il y avait des lignes auprès des fortifications, et dans ces lignes un corps de troupes qu* pouvait à tout moment secourir la place.
De tous les sièges qu'on a jamais faits , celui-ci peut-être a été le plus difficile. On en chargea le comte de Lovendhal, qui avait déjà pris une partie du
Brabant hollandais. Ce général , né en Danemarck , avait servi l'empire de Russie. Il s'était signalé aux assauts d'Oczakow , quand les Russes forcèrent les janissaires dans cette ville. Il parlait presque toutes les langues de l'Europe, connaissait toutes les cours, leur génie , celui des peuples , leur manière de combattre ;
il avait enfin donné la préférence à la France, où lamifié du maréchal de Saxe le fit recevoir en qualité de lieutenaut-général.
Les alliés et les Français , les assiégés et les assiégeants même , crurent que l'entreprise échouerait. Lovendhal fut presque le seul qui compta sur le succès. Tout fut mis en œuvre par les alliés, garnison renforcée , secours de provisions et de toute espèce par l'Escaut , artillerie bien servie, sortie des assiégés, attaques faites 1 par un corps considérable qui protégeait les lignes auprès de la place, mines quon fit jouer en plusieurs endroits. Les maladies des assiégeants, campés dans un terrain malsain, secondaient encore la résistance de la ville» Ces maladies contagieuses mirent plus de vingt mille hommes hors d'état de servir ; mais ils furent aisemeut remplacés. Enfin , après trois semaines de tranchée ouverte, le comte de Lovendhal fit voir qu il y avait des occasions bii il faut s'élever au-dessus des règles de fart. Les brèches n étaient pas encore praticables. Il y avait trois ouvrages fortement endommagés, le ravelin dEdem et deux bastions, dont l'un s'appelait la Pucelle, et l'autre Cohorn. Le général résolut de donner l'assaut à la fois à ces trois endroits , et d'emporter la ville.
, 317 septembre 1747= Les Français eu bataille rangée trouvent des égaux 7 et quelquefois des. maîtres dans la
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• discipline militaire ; ûs n'en ont' point dans ces cou pis de main et dans ces entreprises rapides , oi* Timpétuosité , Tagilité, Fard^ur , renversent en uri,imoment les obstacles. Les troupes comanandées en isilence, tout étant prêt, au milieu de la nuitées assiégés se croyant en sûreté, on desçcud dâhs le fossé; on court am trois brèches; douze grenadiers seulement sé! rendent maîtres du fort dEdem , tuent ce qui veutie défendre, font mettre bas les armes, au reste épouvanté. Les bas* lions la Pucelle et CoUorn sont assaillis et emportés avec la même vivacité y les troupes mon tent en foulc^ On emporte tout, on pousse aux remparts , on s.y forme ; on entrée dans, la vilk y ta .-baïonnette au bout du fusil : le marquis de Lugéacse saisit: de la porte du port. Le commandant de la forteresse £ de ce port si rend à lui à discrétion : tous les autres forts.se rendent de même- Le vieux baron de Cromstrom , qui commandait dans la ville, s enfuit vers les lignes; le princ* de Hesse-Philipstadt veut faire quelque résistance dans les rues avec deux régiments r lïui ccossaisi, l'autre suisse ; ils sont taillés en pièces ; le reste de la garni? son fuit vers ces lignes qui devaient huprotéger; ils y portent lépouvante^ tout fuit ; les armes, les provisions, h\ bagage, tout est abandonné ; la: ville est en pillage au soldat vainqueur, Qxi sy saisit, au nom du roi , de dix-sept grandes barques chargées dans le port de munitions de toute espèce > ët de rafraîchissements que les villes de Hollande envoyaient aux assiégés; Il y avait sur les coflres, en gros caractères l A Vimnwcible garnison de Berg-ojjr%Qom*\*VTO\ r en apprenant cette nouvelle , ; fit le comte de Lovendhal maréchal de F^WC La surprix fat grande à Londres:,, k consto*
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nation extrême dans les Provinces- Unies. L'armée des a&és fut i d^nourazée. -tf • ' ; =
: Malgré. tarafc ide succès /il était encore très difficile (k fcdteiq o&nqriêtedeiMajtriclit. On réserva cctt^entnr^e>pOTfcla^nées^ La paix est dans
Affatricfcrydifâitâé maHéchâlideSaxe.
La campagne fut otarccrterpar les préparatifs de ce siège important. Il fallait faire la même chose ;à peu piès. ^iroflortou'on ivait assiégé Namur, s ouvrir et s 3&s iiref <\ ous les passages , forcer une armée entière à seratiifeiyet la mettre dans l'impuissance dagir. Ce fût h plus sa van te manœuvre éë toute cette ignerre. QaaiéipouVaittvenlr à bout de cette entreprise , sans donner le change aux ennemis. Il était a la fois nécessafredeStes ttomper et de laisser ignorer son secret à ses propres troupes. Les marches devaient être tellenrant^omiùnées^que chaque marche abusât 1 ennemi, rt que toutes réussissent fàipointf nommé. MM. de Gréraifle et de rBeautevHle , ujui i eonnàissiiiedt un projet ffliiné^ Farinée précédante , pour surprendre quelques qoartiére , proposèrent >au maréclial de Saxe de s'en senrir^pour l'envahissement dè .Mastrich». À peine avaicnfrils commencé de 'lui en tracer le p!a n- , que b? v maiiéchal le saisit et Tadheva. i* -
==5aivril 1748= Oc fait dabard croire aux ennemis qu'on^eir veut à Bréda. Le maréchal va lui-même conduire un grand convoi à Bcrg-op-zoom ? à la tête de vingecinq mille hommes , et semble tourner le dos à Mastricht. Une autre division marche en mêmerterops à Thrlemont, sur le chemin de Liège; une autre est à Tongres., une autre menace Luxembourg, et toutes enfin marclient vers Mas tricht 3 àdrôitèétàçauGhc d« la Meuse,
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Pour arrêter cette supériorité constante des Français , les Autrichiens , les Anglais et les Hollandais
Ce secours venu de si loin arrivait enfin. Les Russes étaient déjà dans la Franconie. C'étaient des hommes infatigables, formés à la plia grande discipline. Ds couchaient en plein champ, ^ouverts d'un simple manteau , et souvent sur la neige. La plus sauvage nourriture leur suffisait. Il n'y avait pas quatre malades alors par régiment dans leur armée ; ce qui pouvait rendre ce secours plus important , c'est que les Russes ne désertent jamais. Leur religion, différente de toutes les communions latines , leur langue qui n'a aucun rapport avec lés autres;, leur aversion pour les étrangers, rendent inconnue parmi eux la désertion ,~qui est si fréquente ailleurs. Enfin c'était cette même nation qui avait vaincu? les Turc$ et les Suédois; mais les soldats russes devenus si bons manquaient alors ; d'officiers. Les nationaux savaient obéir , mais leurs capitaiucs ne savaient pas commander ; et ils n'avaient plus ni un Munick, tiii un Lasci, ni un Keith , ni un Loveudhal A leur tête. ' •
Tandis que le maréchal de Saxe assiégeait Ma*
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tricht , les alliés mettaient foute l'Europe en mouvement. On allait recommencer vivement la guerre en Italie,et les Anglais avaient attaqué les possessions de la France en Amérique et on Asie. U faut voir les grandes choses qu'ils faisaient alors avec peu de moyens , dans
CHAPITRE XXVII
Voyage de Vamiral Anson autour du globe.
Là France ni l'Espagne ne peuvent être en guerre avec 1 Angleterre que cette secousse donuée, à l'Europe ne se fasse sentir aux extrémités du monde. Si l'industrie et l'audace de nos nations modernes ont un a van?tage sur le reste de la terre et sur toute l'antiquité, c est par nos expéditions maritimes. On n'est pas assez étonné peut-être de voir sortir des ports de quelques petites provinces } inconnues autrefois aux anciennes nations civilisées, des flottes dont un seul vaisseau eût détruit tous les navires des anciens Grecs et des Romains. D'un côté, ces flottes vont au-delà du Gange se livrer des combats à la vue des plus puissants empires, spectateurs tranquilles dnn art et d'uuc fureur qui n'ont point encore passé jusqua eux. De l'autre, elles .vont au-delà de l'Amérique se disputer des esclaves dans un nouveau monde,
Rareqiejit le succès est-il proportionné à ces entreprises, non -seulement parce qnon ne peut .prévoir tous les obstacles, m^S parce qu'on n jamais d'assez grands moyens*
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L'expédition de l'amiral Anson est une preuve de ce que peut un homme intelligent et ferme , malgré la faiblesse des préparatifs et la grandeur 4es dangers.
, On se souvient que quand TAngleterrë déclara la guerre à~ l'Espagne en 1739, le ministère^de Londres envoya l'amiral Verijon vers le Mexique, qu'il^y détruisit Porto-Bello, etqu' il y manqua Carthagène. On destinait dans le morne tempsGeorge Anson à faire une irruption dans le Pérou par la mer du Sud, afin de ruiper , si on pouvait , ou du moif!5 d'affaiblir par les deux extrémités le vaste empire que l'Espagne avait conquis dans >cette partie du monde. On fit Anson Commodore, c'est-àdire chef d'escadre ; on lui donna cinq vaisseaux , uhc espèce de petite frégate de-huit canons, portant environ cent hommes , et deux navires chaînés de provisions et de marchandises: ces deux navires étaient destinés à faire le commerce à la faveur de cette entreprisè, car c'est le propre des Anglais de mêler le négoce à la guerre. L'escadre portait quatorze cents hommes d'équipage, parmi lesquels il y avait de vieux invalides et deux cents jeûnes gens de recrue; c'était trop peu de forcés, et on les fit encore partir trop tard. Cet armement 11e fût en haute mer qu à la fin de septembre 1740. H prend sa route par 1 île de Madère qui appartient au Portugal; il s'avance aux îles du Capvert , et range les côtes du Brésil. On se reposa dans une petite île nommée Sainte-Catherine /couverte en tout temps de verdure et de fruits, à vin^t-sept degrés de latitude australe; et après avoir ensuite cètoyé. le pays froid et inculte des Pa ta gons, sur lequel on a débité taat de fables /le comraodore entra, sur te fin de ltvrier 1741, dans le" détroit dé le Maires ce quifoil,
• t. t s Digitizecfby Goggle
j f lus de ^èût deg^ âe latitude franchis ep Moins do ftiois. La petite chaloupe dé huit canons, nom* " mè6 lé ïfyal, (l'Epreuve,) fut le premier navire dê Sotte espèce qui osa doubler leeapHorn. Elle s empara depuis ) dtihs la mer du Sud , d'un bâtiment espagnol de &hc cents tonneaux, dont 1 équipage ne pouvait coin- | prendre Comment il avait été pris par une barqua -Venue d'Angleterre dans l'Océan pacifique. * , I Cependant, eïi*doublant le, cap Horn, après avoir ■ ( passé le détroit de le Maire, dès tempêtes exlraordiûaire&bâtf&nt les vaisseaux d'Anspn, et les dispersant. | Où Scorbut d'une nature affreuse fait périr la moitié j de l'équipage; le seul vaisseau du cofumodôre aborde « ! dâns lîle déserte dé Fernandez , dans la met du Sud, • Cn remontant vers le tropique du capricorne.
Un lecteur raisonnable, qui voit avec quelque horreur ces soins prodigieux quë prennent les hommes , pour se reûdte malheureux , eux et leûrs seniblables > apprendra jieut- être avec' satisfaction que George Atisôin , trouvant dans cette i\b Réserve lé climat le plus doux et le temûri le plus, fertilé , y sema des légumes et des fruits dont il avait apporté les semences et les noyaux, et qui bientôt couvrifeTit l'île entière. - Des Espagnols qui y rëiâchùrent quelques années après , ajrant été depuis prisonniers en Angleterre, jugèrent quil n'y arvait qu'Anson qui eût pu réparer par cette, attention généîtîuse le tnal que fait la guerre; et ils le remercièrent comme, leur bieûfelteUh * On trouva sur la côté beaucoup' de littns de mer, dont les mâles se battent entre eu* pour lés fetticltes; etoH fat élonné ïïy vto^ dans lés plaines des chèvre* qui avaient les oreilles coupées , et qui par-là servirent
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de preuve aux aventures d'un Anglais nommé Sbdkirck , qui , abandonné dans cette île , y avait vécu seul plusieurs années. Qu'il soit permis d'adoucir par ces petites circonstances la tristesse d'une histoire qui n'est qu un récit de meurtres et de calamités. Une observation plus intéressante fut celle de la variation de la boussole jqu^on trouva conforme au système de Halley. L'aiguille aimantée suivait exactement la route que çe grand astronome lui avait tracée^ Il donna, des lois à la matière magnétique, comme Newton en donna à toute la nature. Et cette petite escadre, qui n'allait franchir des mers inconnues que dans l'espérance du pillage , servait la philosophie sans le savoir.
Ànson,qui montait un vaisseau de soixante canons, ayant été rejoint par un, vaisseau de guerre et par cetu chaloupe nommée FEpreuve , fit , en croisant vers cette île de Feroandez, plusieurs prises assez considérables. Mais bientôt après, s'étant avancé jusque vers la ligne équirioxialc, il osa attaquer la ville de Paita sur cette môme côte de l'Amérique. Il ne se servit ni de ses vaisseaux de guerre , ni de tout ce qui lui restait d hommes, pour tenter ce coup hardi. Cinquante soldats dans une chaloupe à rames firent l'expédition; ils abordent pndant la nuit; cette surprise subite, la confusion et le désordre que l'obscurité redouble , multiplient et augmentent le danger. Le gouverneur, la garnison, les habitants fuient de tous côtés. Le gouverneur va dans les terres rassembler trois cents hommes de cavalerie et la milice <Jgs environs. Les cinquante Anglais cependant font transporter paisiblement pendant trois jours les trésors qu'ils trouvent dans la douane et dans les maisons. Des esclaves nègres, qui n'avaient
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pas fiii , espèce d'animaux appartenants au premier qui s en saisit, aident à enlever les richesses de leurs anciens maîtres. Les vaisseaux de guerre abordent. Le gouverneur n'eut ni la hardiesse de redescendre dans la ville et d'y combattre, ni la prudence de traiter avec les vainqueurs pour le rachat de la ville et des effets qui restaient encore. = Novembre 17^1 = Anson fit réduire Paita en cendres, et partit, ayant dépouillé aussi aisément les Espagnols, que ceux-ci avaient autrefois dépouillé les Américains. La perte pour l'Espagne fut de plus de quinze cent mille piastres , le gain pour les Anglais d'environ cent quatre-vingt mille , ce qui , joint aux prises précédentes, enrichissait déjà l'esdre. Le grand nombre enlevé par le scorbut laissait encore une plus grande part aux survivants. Cette petite escadre remonta ensuite vis-à-vis Panama sur la côte oii Ton pêche les perles, et s'avança devant Acapulco, au revers du Mexique. Le gouvernement de Madrid ne savait pas alors le danger qu'il courait de perdre cette grande partie du monde.
Si l'amiral Vernon,qui avait assiégé Carthagène
uni
main au commodore Anson. L'isthme de Panama était pris à droite et à gauche par les Anglais , et le centre de la domination espagnole perdu. Le ministère de Madrid , averti long-temps auparavant, avait pris des précautions "qu'un malheur presque sans exemple ren x * dait mutiles. Il prévint l'escadre d' Anson par une flotte plus nombreuse, plus forte d hommes et dartil lerie, sous le commandement de don Joseph Puarro Les mêmes tempêtes qui avaient assailli les Anglais, •sèren t les Espagnols avant qu'ils pussent atteindre
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le détroit de le Maire. Non» seulement U scorbut , qui fit périr la moitié do* Anglais , attaqua les Espagnols avec la môme furie, mais des provisions qu on attendait de Buénos-Àyres n'étant point venues, la faim se joignit au scorbut. Deux vaisseaux espagnols, qui ne portaient que des mourants, lurent fracassés sur les côtes; deux autres échouèrent. Le commandant fat obligé de laisser son vaisseau amiral à Buénos-Àyres ; il n'y avait plu6 assez de mains pour le , gouverner, et ce vaisseau ne put être réparé qu'au bout de trois années-, de sorte que le commandant de cette flotte retourna çn Espagne en ty^Sj avec moins de cent hommes, qui restaient de deux mille sept cents dont sa flotte était montée événement funeste qui sert à faire voir que la guerre sur mer «st plus dangereuse que sur terre, puisque sans combattre on essuie presque toujours les dangers et les extrémités les plus horribles. ,
Les malheurs de Pizarro laissèrent Anson en pleine liberté dans la inçr du Sud j mais Jes pertes qulànson avait faites de son c£té le mettaient hors d?étatde foire de grandes entreprises sur les terres, et surtout depuis qu il eut appris par ides prisonniers le mauvais succès du siège de Carthagène, et que ié Mexique était rassuré» . . : . . • £ i. .
Ànson réduisit do^c ses entreprises et ses grandes «spéraneqs à se saisir d\m galion immense quo le Mexique envoie tous les ans dans les mers de la Chine à l'ile de Manille, cqpkale des PhUippdnes, ainsi nommées parce quelles furent découvertes sous le règne de Philippe II.
Ce galion chargé d'argent ne serait point parti £
an avait vu les Anglais sur les côtes , et il ne devait mettre à la voile que long- temps après leur départ. Le eommodore va donc traverser l l Océaii pacifique, et tous les climats opposés à l'Afrique , entre notre tropique et l'équateur. L'avarice, dévenue honorable par la fatigue et le danger, lui feifc parcourir te globe avec deux vaisseaux de guerre. ; •
' te scorbut poursuit encore l'équipage- sur ces mers, et Fun des vaisseaux faisant eau de tous côtés, on est obligé de l'abandonner et de le brûler au milieu de la mer, de peur que ses débris ne soient portés dans quelques îles dès Espagnols, et ne leur deviennent utiles. Ce qui restait de matelots et de soldats sur ce vaisseau passe dans celui d Anson, et le eommodore n'a plus de son escadre, que son seul vaisseau nommé le Centurion, monté dé soixante canons, suivi de çleux èspèces de chaloupes. Le Centurion, échappé -seul èt tant de dangers^ mais délàhré lui-même , et ne portant que des malades , relâche poùr son bonheur dans une des iles Mariannes, qaon noimné Tinian, alors pre$que entièrement déserte , peuplée naguère de trente mille âmes, mais dont la plupart "des habitants» avaient péri pair une maladie épidémique", et dont le reste avait été transporté dans une autre île par les Es- : pagnoJs.
Le séjour de Tinian sauva l'équipage. Cette île, plus fertile que celle de Fernandez, ofirait de totis' côtés , en bois , en. eau pure , en animaux domestiques , en fruits, en légumes, tout ee qui; peut servir à: la ^ nourriture, aux commodités de la vie , et au radoub ' ênn vaisseau. Ce qu'on trouva de plus singulier, est un«rbre<loût le frai t d un goût agréable peut remplacer-
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le pain; trésor réel qui, transplanté, s'il se pouvait, dans nos climats, serait bientôt préférable à ces richesses de convention qu'on va ravir parmi tant de périls au bout de la terre. De cette île il range celle de Formose, et cingle vers la Chine à Macao } à l'entrée de la rivière de Kanton, pour radouber le seul vaisseau qui lui reste.
Macao appartient depuis cent cinquante ans aux Portugais. L'empereur de la Chine leur permit de bâtir une ville dans une petite île qui n^st qu'un rocher, mais qui leur était nécessaire pour leur commerce. Les Chinois n'ont jamais violé depuis ce temps les privilèges accordés aux Portugais. Cette fidélité devait, ce me semble, désarmer l'auteur anglais qui a donné au public l'histoire de l'expédition de l'amiral Ànson. Cet historien , d'ailleurs judicieux, instructif et bon citoyen , ne parle des Chinois que comme d'un peuple méprisable, sans foi et sans industrie. Quant à leur industrie, elle n'est en rien de la nature de la nôtre ; quant à leurs mœurs, je crois qu'il faut plutôt juger d'une puissante nation par ceux qui sont à la tête que par la populace des extrémités d une province. Il me paraît que la foi des traités , gardée par le gouvernement pendant un siècle et demi , fait plus d'honneur aux Chinois qu'ils ne reçoivent de honte de l'avidité et de la fourberie d'un vil peuple d'une côte de ce vaste empire. Faut-il insulter la nation la plus ancienne , la plus policée de la terre , parce que quelques malheureux ont voulu dérober à des Anglais , par des larcins et par des gains illicites, la vingt-millième partie tout au plus de ce que les Anglais allaient voler par force aux Espagnols dans la .mer de la Chine?. Il a pas
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(ong-temps que les s&oyageurs éprouvaiéht des vexa- tions beaucoup plus grandes dans plus d'un pays de l'Europe. Qu'aurait dit un Chinois, ^i, ayant fait naufrage t ste les côtes de l'Angleterre, il avait vu les habitants courir en- foule s emparer avidement à ses yeux de tous ses effets naufragés?
Le commodore ayant mis son vaisseau en très bon état à Macao, par le secoursdes Chinois, et ayant re£u sur son bord quelques matelots indiens et quelques Hollandais qui lui parurent dés hommes de service, il remet à la voile, feignant d'aller à Batavia, le disant q^ême 4 son équipage , raaif n'ayant en effet d'autre objet »qu f e de retourner vers les Philippines, à la poursuite 4e cë galion qull prékimait être alors dans ces paragès. Dès qu'il est en pleine mer, il fait part de son 1 projet à tout son monde. L'idée d'une si riche prise les remplit de joie et d'espérance, et redoubla leur courages .
Enfin, le g juin 1743? on découvre ce vaisseau qu'on poursuivait depuis si long-temps d'un bout de l'hémisphère à l'autre. Il avançait vers Manille, monté de soixante-quatre canons, dont vingt-huit n'étaient que de quatre livres de balles à cartouche. Cinq cent cinquante hommes de combat composaient l'équipage. Le trésor qu'il portait n'était que d'environ quinze cent mille piastres en argent, avec de la cochenille, parce que tout le trésor, qui est d'ordinaire le double, ayant été partagé, la moitié avait été portée sur un autre galion.
. Le commodore n'avait sur son vaisseau le Centurion que deux cent quarante hommes. Le capitaine du galion, ayant aperçu l'ennemi, aima mieux hasarder
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le trésor que perdre sa gloire en fusant devant un Aa- . glaia, et fit force de voiles hardiment pour le venir combattre. * - .
La fureur de ravir des richesses , plus forte/que le devoir de les cônseï ver pour soti roi, l'expérience de* Anglais et les manœuvres sayarites du t commodore lui. donnèrent la victoire. 11 n'eut que deux hommes tués dans le combat; le galion perdit soixante-sept hommes tués sur les ponts, et il eut quatre-vingt-quatre hlessés» Il lui restait encore plus de monde qu'au eommoilore; cependant il se rendit. Le vainqueur retourna à $aih
• ton avec cette *iche prise. , Il y soutint rhonneqar de sa nation , en refusant de payer à l'empereur de la Chine
. les impôts que doivent tous les étrangers. Il prétendait qu'un vaisseau de guerre n'en devait p<*s : sa conduite ~ en imposa. Le gouverneur de Kattton lui donna, une * audience., à laqùelle il fut conduit h travers dey* haies de soldats, au nombre de dix mille ; après quoi U re-
" tourna dans sa patrie par les îlesrdè la Sonde et par le cap de Bonne-Espérance, Àytfht ainsi faU Ie tour du monde en victorieux, il aborda en Angleterre le 4 juin 1744? après un voyage de treis ans et demi.
Il fit porter à Londres triomphe , sur tnen te-deu* chariots, au son des tambours et des trompettes, et aux acclamations de la multitude, les richesses qjnl avait conquises.- Ses prises se montaient, en argent et
- en or, à dix millions, monnaie de France, qui fureni le prix du commodore , de ses officiers, des matelots et des soldats, sans que le roi entrât en partage du fruit de leurs fatigues et de leur valeur. Ces richesses, circulant bientôt dans la nation, contribuèrent à lui faire supporter les frais immenses de la guerre.
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De simples corsaires firent des prises encore plus considérables. Le capitaine Talbot /prU, avec son seul vaisseau, dieux navires français qu'il crut dabord venir de la Martinique, et ne porter que des marchandises communes : mais ces deux bâtiments malouins avaient été frétés par les Espagnols avnnt que la guerre eût été déclarée entre la France et l'Angleterre : ils croyaient revenir en sûreté, Un Espagnol, qui avait été gouverneur du Pérou, était sur Fun de ces vaisseaux, et tous les dmix rapportaient des trésors en or, en argent, en diamants et en marchandises précieuses. Cette prise était estimée vingt-six. millions de livres. L équipage - 1 du corsaire fat si étonné de ce qu'il voyait, qu'il ne daigna* pas prendre les bijoux que chaque passager espagnol portait sur soi- Il n y en avait presque aucun qui n eût une épée d'or et un diamant au doigt > on ■ -leur laissa tout : et quand Talhot eut amené ses prises au port de Kingsale en Irlande, il fit présent de vingt guinées à chacun des matelots et des domestiques espagnols. Le butin fut partagé entre deux vaisseaux cor- . saires, dont lun, qui était compagnon de Talbot, avait poursuivi en vain un autre vaisseau, nommé l'Espérance, et le plus riche des trois. Chaque matelot de ces deux corsaires eut huit cent, cinquante guinées pour sa part ; les deux capitaines eureafc chacun trois mille cinq cents guinées, Le reste fut partagé entre les , associés , après avoir été porté en triomphe de Bristol à Londres, sur quarante-trois chariots. La plus grande partie de cet argent fut prêtée au rei môme , qui en fit une rente aux propriétaires. Cette seule prise valait • au-dielè d ? une a&née de ravenn de la Flandre entière- On peut juger si de telles aveu t m es eucourageaijent les .
Anglais à aller en course, et relevaient les espérances d'une partie de la nation, qui envisageait dans les calamités publiques des avantages si prodigieux.
CHAPITRE XXVIII
Louisbourg. Combats ' de mer : prises immenses que
font les Anglais. î?
Une autre entreprise, commencée plus tard que Celle de l'amiral Anson, montre bien de quoi est capable une nation commerçante à la fois et guerrière. ïe veux parler du siège de Louisbourg^ ce ne fut point une opération du cabinet des ministres de Londres, ce fut le fruit de la hardiesse des marchands de la NouveUe- Angleterre. Cette colonie, l'une des plus florissantes de la nation anglaise , est éloignée d'environ quatrevingts lieues de l'île de Loùisbourg ou du Cap-Breton ,
l'embouchure du fleuve Saint-Laurent, la clef de leurs possessions dans le nord de l'Amérique. Ce territoire avait été confirmé à la France par la paix dUtrecht. La pêche de la morue, qui se fait dans ces parages, était l'objet d'un commerce utile , qui employait par an plus de cinq cents petits vaisseaux de Baïonne, de ,5aintJean-de-Luz, du Havre-de-Grâce et d'autres
YÎlle$ ; on en rapportait au moins trois mille tonneaux d'huile, nécessaires pour les manufactures de toute espèce. C'était une école de matelots; et ce. commerce, joint à celui de la morue, faisait travailler dix mille ^"""leSj ef circuler dixmilUons* ' * '* ■
iniifl
Un négociant ^Gommé Vaugan 5 propose à ses con% citoyens de la Nouvelle-Angleterre de lever des troupes pour assiéger Louisbourg. On reçoit cette idée avec acclamation. On fait une loterie, dont le produit soudoie une petite armée de quatre mille hommes. On les -, arme, on les approvisionne, on leur fournit des vaisseaux de transport; tout cela aux dépens des habitants. Ils nomment un général; mais il leur fallait l'agrément de la cour de Londres; il leur fallait surtout des vaisseaux de guerre, 11 n'y eut de perdu que le temps (Je demander. La cour envoie l'amiral Waren avec quatre vaisseaux , protéger cette entreprise de tout un peuple.
Louisbourg est une place qui pouvait se défendre et rendre tous ces efforts inutiles, si on avait eu assez de munitions : mais c'est le sort de la plupart des établissements éloignés, qu'on leur envoie rarement d'assez
nouvelle des préparatifs contre la colonie, le ministre de la marine de France fait partir un vaisseau de soixante-quatre canons, chargé de tout ce qui manquait à Louisbourg. Le vaisseau arrive pour être pris A Fentrée du port par les Anglais. Le commandant de la place, après une vigoureuse défense de cinquante jours, fut obligé de se rendre. Les Anglais lui firent les t conditions : ce fut d'amener eux-mêmes en France la garnison et tous les habitants ^u nombre de deux mille. On fut étonné à Brest de recevoir, quelques mois après, une colonie entière de Français, que de* vaisseaux anglais laissèrent sur le rivage.
La prise de Louisbourg fut encore fatale à la compagnie française des Indes ; elle avait pris à ferme le
commerce des pelleteries du Canada, et ses vaisseaux, au retour des grandes Indes, venaient souvent mouiller à Louisbourg. Deux- gros vaisseaux de la compagnie j abordent immédiatement après sa prise, et se livrent £Wh mêmes. Ce ne fut pas tout; une fatalité *ion moins singulière enrichit encore les nouveaux possesseurs du Cap-Breton. Un gros bâtiment espagnol , nommé /'£jpàrance, qui avait échappé à des armateurs, croyait trouver sa sûreté dans le port dû Louisbourg, comme lessjiuires] il y trouva sa perte comme eux. La charge de ces trois navires, qui vinrent ainsi se rendre eutfmômes du fond de l'Asie et de l'Amérique, allait à vingt-cinq millious de livres. Si des long-temps oq a appelé la guerre un jeu de hasard , lés Anglais en une année gagnèrent à ce jeu trois millions de livres sterling. Non seulement les vainqueurs comptaient garder à jamais Louisbourg, mais ils firent dès préparatifs pour s'emparer de toute la» Nouvelle-France.
il semble que lc& Anglais dussent foire de plus - grandes entreprises maritimes. Ils avaient alors six vaisseaux de ïoo pièces de canon, treize de 90, quinze do 80, vingt-six de 70, trente-trois de 60. H'jren avait trente-sept de 5o à 54 canons; et au-dessous de cette forme, depuis les frégates de 4<> cations- jusqu/âu* moindres^ on en comptait jusqu'à- cent quinze. Hs avaient encore quatorze galiotes à bombes et dix brûlots. C'était en tout dfeux cent sokante-trois vaisseaux ds guerré^ indépendamment des corsaires et des vaisseaux de transpart. Cette marine avait Ite fonds dfr quarante mille matelots* Jamais aucune nation n'a eude pareilles forcer Tous cesi vaisseau* ne prouvaient ôtre armés à la fois , U s en fallait beaucoup -, le nombre
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des soldats était trop disproportionné : mais enfin, en ijfô et 1747? l es Anglais avaient .à la fois une flotte dans les mers de l'Ecosse et d'Irlande , une à Spithead, une aux. Indes orientales, une vers la Jamaïque, une à Àntigoa^ et ils en armaient de nouvelles selon le besoin.
Il fallut que la France restât pendant toute la guerre, n ayant en tout quenviron trente-cinq vaisseaux de roi à opposer à cette puissance formidable. 11 devenait plus difficile, de jour en jour, de soutenir ' les colonies. Si on ne leur envoyait pas de gros conj vois, elles demeuraient sans secours à la merci des i flottes anglaises. Si les convois partaient ou de France
• ou des îles, ils couraient risque étant escortés d'être
! pris avec leurs: escortes. En effet les Français essuyé, relit quelquefois des pertes terribles; car une flotte j marchande de quarante voiles, venant tîn France de
* la Martinique , sous Foscorte de quatre vaisseaux de ! guerre,. fut rencontrée par une flotte anglaise-} = octobre 1745 = il y en eut trente de pris^ coulés à fond ou échoués ; deux vaisseaux de Fescorté, dont Fun était de quatre-vingts canons, tombèrent au pouvoir de l'ennemi.
= Juin 1746 - En vain on- tenta daller dans l'Amérique septentrional , pour essayer de reprendre le Cap-Breton , ou pour ruiner la colonie anglaise d'Annapolis dans la nouvelle Ecosse. Le dùc d Enville, de la maison de la Rochefoucauld, y fut envoyé avec quatorze vaisseaux. C'était un homme d'un grand courage , d'une politesse et d une douceur de mœurs que les Français seuls conservent dans la rudesse attachée au service maritime, mais la force de son corps ne seçon-
dait pas celle de son âme. Il mourut de maladie sur le rivage barbare de Chiboctou, après avoir vu sa flotte dispersée par des tempêtes, C'est lui dont la veuve s'est fait dans Paris une si grande réputation par ses vertus courageuses , et par la constance d une âme forte, qualité rare en France.,
Un des plus grands avantages que les Anglais eurent sur mer, fut le combat naval de Finisterre; combat où ils prirept six gros vaisseaux de roi 7 et sept de la compagnie des Indes armés en guerre , dont quatre se rendirent dans le combat, et trois autres ensuite; le tout portant quatre mille hommes d'équipage.
Londres est remplie de négociants et de gens de mer qui s'intéressent beaucoup plus aux succès maritimes qu'à tout ce qui se passe en Allemagne ou en Flandre. Ce fut dans la ville un transport de joie inouï, quand on vit arriver dans la Tamise le même vaisseau le Centurion , si fameux par son expédition autour du monde ; il apportait la nouvelle de la bataille de Finisterre gagnée par ce même Anson , devenu à juste titre viceamiral général, et par 1 amiral Waren. = ië mai 1747 - On vit arriver vingt-de\ix chariots chargés de Tor, de l'argent et des effets pris sur la flotte de France. La perte de ces effets et de ces vaisseaux fut estimée plus de vingt millions de France. De l'argent de cette prise on frappa quelques espèces , sur lesquelles on voyait pour légende Finisterre ; monument flatteur à la fois et encourageant pour la nation ? et imitation glorieuse de l'usage qu avaient les Romains de graver, ainsi sur la monnaie courante 7 comme sur des médailles, les plus grands événements de leur empire. Cette victoire était plus heureuse et plus utile qu'étonnante ; les
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amiraux An son et Waren avarient combattu avec dixsept vaisseaux de guerre contre six vaisseaux de roi , dont le meilleur ne valait pas , pour la construction , le moindre navire de la flotte anglaise.
Ce qu'il y avait de surprenant, c'est que le marquis de la Jonquière , chef de cette escadie, eût soutenu long-temps le combat, et donné encore à un convoi qu'il amenait de la Martinique le temps d'échapper. Le capitaine du vaisseau le Windsor s'exprimait ainsi dans sa lettre sur cette bataille : Je n'ai jamais vu une meilleure conduite que celle du commodore français; et pour dire la vérité, tous les officiers de cette nation ùnt montré un grand courage; aucun d'eux ne s'est rendu que quand il leur a été absolument impossible de manœuvrer.
Il ne restait plus aux Français sur ces mers que sept vaisseaux de guerre, pour escorter les flottes marchandes aux îles de FAmérique, soùs le commandement de M. de PEstanduère. Ils furent rencontrés par quatorze vaisseau^ anglais. = 14 octobre 1747= On se. battit comme à Finisterre , avec le même courage et la mêm^fortune. Le nombre l'emporta , et l'amiral HawfcSBfemmena dans la Tamise six vaisseaux des sept qu'il avait combattus.
La France n'avait plus alors qu'un seul vaisseau de guerre. On connut dans toute son étendue la faute du cardinal de Fleuri, d'avoir négligé la mer; cette faute est difficile à réparer. La marine est un art et un grand art. On: a vu quelquefois de bonnes troupes de terre , %mées en deux ou trois années par des généraux habiles et appliqués ; mais il faut un long temps pour se procurer iifte marine redoutable* **
'Mil - _
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CHAPITRE XXIX
De l'Inde , de HHadrass,de Pondichéri. Expédition de la Bourdonnais. Conduite de Duplcix, etc. -
Pendant que les Anglais portaient leurs armes victorieuses sur tant de mers, et que tout le globe était le théâtre de la guerre, ils en ressentirent enfin les effets dans leur colonie de Madrass. Un homme à la fois négociant et guerrier, nommé Mahé de la Bourdonnais, vengea Thonneur du pavillon français , au fond del'Asie. • '
Pour rendre cet événement plus sensible, il est nécessaire de donner quelque idée de l'Inde, du commerce des Européans dans cette vaste et riche contrée, et de hr rivalité qui régna entre eux y rivajïté souvent soutenue par les armes. \ -
Les nations européanës ont inondé TInde. On a su y faire de grands établissements, on y aporté la g^rt^ plusieurs y ont fait des fortunes immenses, peu^Èpnt appliqués à connaître les antiquités de ce pays , plus renommé autrefois pour sa religion , ses sciences et ses lois, que pour ses richesses, qui ont fait de nos jours l'unique objet de nos voyages.
En Anglais (a) qui a demeuré trente ans dans le Bengale, et qui sait les langues moderne et ancienne des brames, détruit tout ce vain amas d'erreurs dont sont remplies nos histoires des Indes, et confirme, ce
(a) M. tiolwellJ a± .. . . . , • . - ■
que le petit nombre d homm es instruits en a pensé, (a) Ce pays est, sans contredit, le plus anciennement policé qui soit dans le monde-, les savants chinois même lui accordent cette supériorité. Les plus anciens monuments que 1 empereur Cam-hi avait recueillis dans son
cabinet de curiosités étaient tous indiens. Le docte et
infatigable Anglais qui a copié, en 1754, leur première loi écrite, nommée le Shasta, antérieure au Veidara, assure que cette loi a quatre mille six cent soixante et six ans d'antiquité dans le temps qu'il la copie. Longtemps avant ce monument, te plus ancien de la terre, s'il faut Ten croire, cette loi était consacrée par la tradition et par des hiéroglyphes antiques.
On ne fait d'ordinaire aucune difficulté dans toutes
les relations de l'Inde , copiées sans examen les unes sur les autres, de diviser toutes les nations des Indiens en màhométans et en idolâtres; mais il est avéré que les brames et les banians, loin d'être idolâtres, ont toujours reconnu un seul Dieu créateur que leurs livres appellent toujours ITSternel; ils le reconnaissent encore au milieu de toutes les superstitions qui défigurent Wur ancien culte. Nous avoriscru, en voyant les figures monstrueuses exposées dans leurs temples à la vénéralion publique , qu'ils adoraient des diablés, quoique ces peuples n'aient jamais entendu parler du diable. ; Ces représentations symboliques n'étaient autre chose que les emblèmes des vertus. La vertu en général est figurée comme une belle femme qui a dix bras pour résister aux vices. Elle porte une couronne, elle est
(a) J'ai étudié, dit-il 7 tout ce qui a été écrit sur tes Indiens, depuis A r rien jusqu'à Vabbé Guyon même; et je n'ai trouvé qu 'erreur et mensonge.- { Page 5 de la préface.)
montée sur un dragon, et tieht du premier de ses bras droits une pique dont la pointe ressemble à une fleur de lis. Ce n'est .pas ici le lieu d entrer dans le détail de toutes leurs antiques cérémonies qui se sont conservées jusqu'à nos jours, ni de discuter le Chastubat et le Veidam, ni de montrer à.quel point les brames d'aujourd'hui ont dégénéré de leurs ancêtres j mais quoiqua leur asservissement aux Tartares , l'horrible cupidité et les débauches des Européans établis sur leurs côtes, les aient rendus pour la plupart fourbes et méchants , cepondant l'auteur, quia vécu si long-temps avec eux, dit que les brames qui n'ont point été corrompus par aucune fréquentation avec les commerçants d'Europe, ou par les intrigues des cours des Nababs, sont le modèle le plus pur de la vraie piété qu'on puisse trouver V sur la face de la terre, (a) \
Le climat de l'Inde est sans : contredit le plus favorable à la nature humaine. Il n'est pas rare d'y voir des vieillards de six vingts ans. Les tristes mémoires de notre compagnie des Indes nous apprennent que dans une bataille livrée par un autre tyran, lun des deux, nommé Aiiaverdikan , que nous fîmes assassiner dans le combat par un traître de ses suivants , était âgé de cent sept années, et qui! avait ramené trois fois ses, soldats à la charge. L'empereur Àurengzeb vécutplus
{a) Le grand prêtre de l'île de Chéringam , dans la province d'Arcate, <jui justifia le chevalier Lass contre les accusations du gouverneur Dupleix , était un" vieillard de eent' années / respecté pour sa vertu incorruptible. Il savait le fran-] çais, ët rendit de grands services à la compagnie des Indes. C'est lui qui traduisit l'Ezourveidam , dont j'ai remis le manuscrit à la bibliothèque du roi. * v . " (
Digitjzed b*y Googl<
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, de cent ans. Nisan Elmoluk , grand chancelier de l'empire sous Mahomet -Sha, détrôné et rétabli par Sha- Nadir, est mort à l'âge de cent ans révolus. Quiconque est sobre dans ces pays, jouil dune vie longue et saine. . .
Les Indiens auraient été les peuples du .monde les plus heureux, s'ils avaient pu demeurer inconnus aux Tartares et à nous. L'ancienne coutume immémoriale de leurs philosophes, de finir leurs jours sur un bûcher, dans Fcspoir de recommencer une nouvelle carrière , et celle des femmes, de se brûler sur le corps de leurs maris pour renaître avec eux sous une forme différente , prouvent une grande superstition , mais aussi un grand courage dont nous n'approchons pas. Ces peuples autrefois avaient horreur de tuer leurs semblables, et ne craignaient pas de se tuer euxmêmes.' Les femmes dans les ctfstes des brames se brûlent encore, mais plus rarement qu'autrefois. Nos dé-
I votes affligent leur corps ; celles - ci le détruisent , et toutes vont contre le but de la nature r dans l'idée que ce corps sera plus heureux.
L'horreur de répandre le sang des bêtes augmenta chez cette antique nation celle de répandre le sang des hommes. La douceur de leurs mœurs en fit toujours de très mauvais soldats ; c'est une vertu qui a causé leurs malheurs, et qui les a faits esclaves. Le gouvernement tartare, qui est précisément celui de nos anciens grands fiefs, soumet preque tous ces peuples à de petits Brigands , nommés par des vice-rois, lesquels sont institués par l'empereur. Tous ces tyrans sont très riches, et le peuple très pauvre. C'est cette administration qui fut établie dans l'Europe, dans l'Asie et dans 1 : Afrique ,
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par les Goths, les Vandales, les Francs, les Turcs, tous originaires de la Tartane, gouvernement entièrement contraire à celui des anciens Romains, et encore ; plus à celui des Chinois, le meilleur qui soit sur la terre, après celui du pelit nombre de peuplades policées qui ont conservé leur liberté.
Les Marattes, dans ces vastes pays, sont presque les seuls qui soient libres-. Ils habitent des montagnes derrière la côte de Malabar, entre Goa et Bombai, dans l'espace de plus de sept cents milles. Ce sont les Suissesse l'Inde, aussi guerriers, moins policés, mais plus nombreux et par-là plus redoutables. Les vicerois qui se font la guerre achètent leurs secours, les paient, et les craignent.
La prodigieuse supériorité de génie et de fofee qu'ont les Européans sur les Asiatiques orientaux, est assez prouvée par les cbnquôtes que nos peuples ont* faites chez ces nations, et qu'ils se disputent encore tous les jours. Les Portugais, établis les premiers sur les côtes de l'Inde, portèrent leurs armes et leur religion dans l'étendue de plus de deux raille lieues, depuis le cap de Bonne - Espérance jusqu'à Malaca, avant des comptoirs et des forts qui: 9e secouraient les uns les autres. Philippe II, maître du Portugal, aurait pu forjner dans llnde une domination aussi avantageuse pour le moins que celle du Pérou et du Mexique ; et sans le courage et l'industrie des Hollandais et ensuite des Anglais, le pape aurait donné plus d'évê* chés réels dans ces vastes contrées, qu'il' nrW confère en Italie, et en aurait retiré plus d argent qu'il iïsm lève sur les peuples devenus ses sujets, * t ■
On n'ignoré pas que les Hollandais sont ceux qui
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ont les plus grands établissements dans cette partie du inonde, depuis les îles de la Sonde, jusqu'à la cote de Malabar. Les Anglais vienneiït après eux. Ils sont preque sur les deux côtes de la presqu'île de l lndè et jusque dans le Bengale. Les Frahçais, arrivés les derniers , ont été les plus mal partagés : c'est leur sort dans l'Inde orientale comme v dans l'occidentale.
Leur compagnie établie par Louis XIV, anéantie en 1712, renaissante en 1720 dans Pondichéri, paraissait, ainsi qu oiï la déjà dit, très florissante ; elle avait beaucoup de vaisseaux , de conjmis, de directeurs, môme des canons et des soldats ; mais elle n'a jatnais pu fournir le moindre dividende à ses actionnaires du produit de son commerce. C'est la seule compagnie de l'Europe qui soit dans ce cas -, et au fond ses actionnaires et ses créanciers n'ont jamais été payés que de ta concession faite par le roi d'une partie de la ferme dii tabac, absolument étrangère à son négoce. Par cela rhôme elle florissait à Pondichéri : car l'argent de ses l'etoùrs était employé â augmenter ses fonds , à forti- 1
alliés utiles.' J
Dupfeix, homme aussi actif qu'intelligent, et aussi méditatif que laborieux, avait dirigé long -temps le comptoir de Chandèrnagor sur le Gange, dans la fertile et ridie province de Bengale, à Onze cents milles de Pondichéri, y avait formé un vaste établissement, bâti une ville, équipé quinze vaisseaux. C'était une conquête de génie et d'industrie, bien préférable à foQtes les.atUifeS. La compagnie trouva bon que chaque particulier fit alors le commerce pour son propre avantage. L'adimuistratcur 3 en la servant, acquit un<t
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immense fortune* Chacun s'enrichit. Il créa encore nu autre établissement à^Patna, en Remontant le Gange jusqua trente lieues de Bénarès, cette antique écolo des brachmanes.
Taut de services lui méritèrent le gouvernement général des établissements français à Pondichéri, en ly '\2. Ce fut alors que la guerre s'alluma entre l'Angleterre et la France. On a déjà remarqué que le contrecoup de .ces guerres se fait toujours sentir aux extrémités du monde en Asie et en Amérique.
Les Anglais ont, à quatre-vingt-dix milles de Pondichéri, la yille de Madrass dans la province d'Arcate. Cet établissement est pour l'Angleterre ce que Pondichéri est pour la Françe. Ces deux villes sont rivales ; mais le commerce est si vaste de ce monde au nôtre, l'industrie européane est si active , si supérieure à cell<: 1 des Indiens, que ces deux colonies pouvaient s'enri chir sans se nuire.
Dupleix, gouverneur de Pondichéri, et çhef de la nation française dans les Indes, avait proposé la neutralité à la compagnie anglaise. Rien n'était plus convenable à des commerçants, qui ne doivent point vendre des étoffes et du poivre à main armée. Le commerce est fait pour être le lien des nations, pour consoler la terre, et non pour la dévaster. L'humanité et la raison avaient fait ces oflres; la fierté et Pavariçe tes refii' sèrent. Les Anglais se flattaient, non sans vraisero blance, d'être aisément vainqueurs sur les mers &| Tlndc comme ailleurs, et d'anéantir la compagnie è\ France. ~ - .
Mahé d* la Bourdonnais était , comme les du
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Quesne , les Bart 5 les du Gué-Trouin , capable de faire beaucoup avec peu, et aussi intelligent dans le commerce qu'habile dans la marine. Il était gouverneur des îlês de Bourbon et de la Maurice, nommé à ces emplois par le roi, et gérant au nom de la compagnie , ces îles étaient devenues florissantes sous son administration. Il sort enfin de Pile de Bourbon avec neuf vaisseaux armés par lui qn guerre, chargés d'environ deux mille trois cents blancs et de huit cents noirs, qu'il a disciplinés lui-même, et dont il a fait de bons canonniers. Une escadre anglaise sous l'amiral Barnct croisait dans ces mers, défendait Madrass , inquiétait Pondichéri, et faisait beaucoup de prises. Il attaque cette escadre, il la disperse, et se hâte daller mettre le siège devant Madrass.
/* =6 juillet 1746= Des députés vinrent lui représenter qu'il n'était pas permis d altaquer les terres du grand mogol. Ils avaient raison; c'est le comble de la faiblesse asiatique de le souffrir, et de l'audace européane de le tenter. Les Français débarquent sans résistance ; leur canon est amené devant les murailles de la ville mal fortifiée, défendue par une garnison de cinq cents soldats. L'établissement anglais consistait dans le fort Saint-George , où étaient tous les magasins ; dans la ville qu'on nomme Blanche , qui n'est habitée que par des Européans 5 dans celle qu'on nomme Noire, peuplée de négociants et d ouvriers de toutes les nations de l'Inde, juifs, banians, arméniens, mahométans, idolâtres, nègres de différentes espèces, indiens rouges, indiens de couleur bronzée : cette multitude allait à cinquante mille ames. Le gouverneur fut bientôt obligé de se rendre, La rançon de la ville fut évaluée à
%\0 PRÉCIS OU SIÈCLE IFE LOVIS tt*
onze cent mille pagodes, qui valent enviixM neuf millions de France. ^
La Bourdonnais avait un ordre exprès du ministère de ne garder aucune des conquêtes qu'il pourrait faire dans l'Inde; ordre peut-être inconsidéré comme tous ceux qu'on donne de loin sur des objets qu'on n'est pas_à portée de connaître. Il exécuta ponctuellement cet ordre , et reçut des otages et des sûretés pour le paiement de cette conquête qu'il ne gardait pas. Jamais on ne sut ni mieux obéir, ni rendre un plus grand service. Il eut encore le mérite de mettre l ordré dans la ville, de calmer les frayeurs des femmes, toutes réfugiées dans des temples et dans des pagodes, de les faire reconduire chez elles avec honneur, et de rendra enfin la nation victorieuse respectable et chère aux vaincus. . *
Le sort de la France $ presque toujours été que ses entreprise^ et même ses succès, hors de ses frontières, lui sont devenus funestes. Dupleix, gouverneur de la compagnie des Indes, eut le malheur dêtre jaloux de la Bourdonnais. Il cassa la capitulation , s'empara de ses vaisseaux, et voulut même le faire arrêter. Les Anglais et les habitants -de Madrass,qui comptaient sur le droit des gens, demeurèrent interdits, quand on leur annonça la Yiolation du traité et de la parole d honneur donnée parla Bourdonnais : mais ^indigna-; lion fut extrême, quand Dupleix , s étant rendn maître de la ville Noire, la détruisit de fond en comble. Cette barbarie fit beaucoup de mal aux colons innocents, sans faire aucun bien aux Français. La ïançon qu'on devait recueillir fut perdue, et le nom français fut en liorreur dans l'Inde.
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Au milieu des aigreurs, des reproches -, des voies de fait, qu'une telle conduite produisait, Duplcix fit signer par le conseil de Pondichéri, et par les principaux citoyens qui étaient à ses ordres, les mémoires les plus outrageants contre son rival. On l'accusait d'avoir exigé de Madrass une rançon trop faible, et d'avoir reçu pour lui des présents trop considérables.
Enfin, pour prix du plus signalé service, le vainqueur de Madrass, en arrivant à- Paris, fut enfermé à la Bastille. Il y resta trois ans et demi , pendant qu'on envoyait chercher des témoins contre lui dans llndo . La permission de voir sa femme et ses enfants lui fut refusée. Cruellement puni sur le soupçon seul, il contracta dans sa prison une maladie mortelle : = 3 février 1751 = mais avant que cette persécution terminât sa vie, il fut déclaré innocent par la commission du conseil , nommée pour le juger. On douta si dans cet état c était une consolation ou une douleur de plus, d'être justifié si tairdetsi inutilement. Nulle récompense pour sa famille de la part de la cour. Tout le public lui en donnait une flatteuse en nommant la Bourdonnais le vengeur de la France y et la victime de l'en vie, - '
Mais bientôt le public pardonna à son ennemi Dùpleix, quand il défendit Pondichéri contre les Anglais qui l'assiégèrent par terre et par mtfr. L'amiral Boscaven vint l'assiéger avec environ quatre mille soldats anglais on hollandais, et autant d J ïndiensy renforcés encore de la plupart des matelots de sa flotte, composée de vingt et urie voiles. M. Dupleix fat à la fois commandant , ingénieur , artilleur -, mnnitionnaire : ses soins infatigables furent secondés par M. de Bussi, qui repoussa souvent les assiégeants à la tête
dun corps de volontaires. Tous les officiers y signalèrent un courage qui méritait la reconnaissance de la patrie* Cette capitale des colonies françaises , quon n'avait pas crue en état de résister , fut sauvée cette fois» Ce fut une des opérations qui valurent enfin à M. Dupleix le grand cordon de S. Louis, honneur qu on n'avait jamais fait à aucun homme hors du service militaire. Nous verrons comme il devint le protecteur et le vainqueur des vice-rois deTInde, et quelle catastrophe suivit trop de gloire.
CHAPITRE XXX
Paix d Aix-la-Chapelle. ' 1
Dans ce flux et ce rêflux de succès et de pertes communs'à presque toutes les guerres, Louis XV ne cessait d'être victorieux dans les Pays-Bas. Péja Mastrieht était prêt de se rendre £u maréchal de Saxe , qui l'assiégeait après la plus savanté marche que jamais général -eût faite y et de là on allait droit à Nimègue. Les Hollandais étaient consternés; il y avait eu France près de trente-cinq mille de leurs soldats* prisonniers de guerre. Des désastres plus grands que ceux de Tannée 1672 semblaient menacer cette république : mais ce que la France gagnait d'un côté , elle le perdait de l'autre; ses colonies étaient exposées, spn. commerce périssait , elle n'avait plus de vaisseaux de guerre* Toutes les nations souffraient, et toutes avaient besoin de la paix , comme dans les guerres précédentes. Prè* 4e sept mille Vaisseaux marchands , soit <le France ;
soit d'Espagne , ou d'Angleterre-, ou de Hollande , avaient été pris dans le cours de ces déprédations réciproques : et de-là ou peut conclure que plus de ciu* quante mille familles avaient fait de grandes perles. Joignez à ces désastres la multitude des morts, la difficulté des recrues : cest le sort de toute guêtre. La moitié de l'Allemagne et de l'Italie, les Pays-Bas, étaient ravagés; et pour accroître et prolonger tant de manieurs , l'argent de 1 Angleterre et de la Hollande faisait venir trente-cinq mille Russes qui étaient déjà dans la Franconie. On allait voir vers les frontièresde la France les mêmes troupes qui avaient vaincu les Turcs et les Suédois.
: Ce qui caractérisait plus particulièrement cette 1 guerre , c'est qua chaque \I<toire que Louis XV 7 avait
. remportée, il avait offert la paix, et qu'on ne Tavait jamais acceptée : mais enfin quahd on vit que Mastricht allait tomber après Berg-op-zoom , et que la Hollande était en danger , les ennemis demandèrent <aussi cette paix devenue nécessaire à tout le monde.
= 16 octobre 1748= Le marquis de Saint -Séverin,
, l'un des plénipotentiaires de France au congrès d Aixla-Chapelle, commença par déclarer quil venait accomplir les paroles de son maître, qui voulait faire la
1 paix, non en marchand, mais en roi
Louis XV ne voulut rien pour lui, mais il fit tout pour $es alliés; il assurait paÉr cette paix le royaume des Deux-Siciles à don Carlos , prince de son sang ; il établit dans Parme, Plaisance et Guastalle, don Philippe, son gendre; le duc de Modène, son allié, et gendre du duc d'Orléans, régent, fut remis en possession de son pays, qu'il avait perdu pouf avoir pris les
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intérêts de la France. Gènes rentra dans tous ses droits. Il parut plus beau et même plus utile à la cour de France , de ne penser qu'au bonheur de ses alliés, que ; de se faire donner deux on trois villes de Flandre , qui ; auraient été un éternel objet de jalousie.
L'Angleterre, qui n'avait eu d'autre intérêt particulier dans cette guerre universelle que celui d'un vaisseau, y perdit beaucoup de trésors et de sang, et la querelle de ce vairscau resta dans le même état où elle était auparavant. Le roi de Prusse fut celui ' qui retira les plus grands avantages ; il conserva la gou- ; quête de la Silésie, dans un temps où toutes les puis- j sauces avaient pour maxime de ne souffrir Fagran- j dissement d'aucun prince. Le duc de Savoie, roi de Sardaigne, fut après ^le roi de Prusse celui qui gagna le plus, la reine de Hongrie ayant payé son alliance d une partie du Milanais.
Après cette paix, la France se rétablit faiblement. Alors l'Europe chrétienne se trouva partagée entre deux grands partis, qui se ménageaient l'un Fautrc, et qui soutenaient chacun de leur côté cette balance, le prétexte "de tant de guerres , laquelle devrait assurer une éternelle paix. Les Etats de l'imperatrice-rcinc de Hongrie , et une partie de l'Allemagne, la Russie, l'Angleterre , la Hollande, la Sardaigne composaient une de ces grandes factions. L'autre était formée par la France, l'Espagne, les Deux-Siciles, la Prfcsse, la Suède. Toutes les puissances restèrent armées; et on* espéra un repos durable, par la crainte même que les deux moitiés de l'Europe semblaient inspirer l'une à , Vautre. I
Louis XIV. avait le premier entretenu ces nonv J
breuses armées, qui forcèrent les autres princes à faire les mêmes çlibrts; de sorte qu'après lu paix d Aix-la- Chapelle en 1748, les puissances chrétiennes de l'Europe eurent environ un million dhommes sous les armes, au détriment des arts et des professions nécessaires, surtout de l'agriculture : on se ilatta que de long -temps il n'y. aurait aucun agresseur, parce que tous les Etats étaient armes pour se déiendie : mais on se flatta en vain.
v CHAPITRE XXXI.
Etat de l'Europe en iyS6. Lisbonne détruite. Conspirations et supplices en Suède. Guerres funestes pour quelques territoires vers le Canada. Prise
de Port-Mahon par le maréchal de Richelieu.
I/Europe entière ne vit guère luire de plus heaux jours que depuis la paix d'Aix-la-Chapelle en 1748, jusque vrsi'an 1765. Le commerce florissait de Pétersbourg jusqu'à Cadix; les beaux arts étaient partout en houneur; on voyait entre toutes les nations une corespondance mutuelle ; 1 Europe ressemblait à une grande famille réunie après ses différends. Les malheurs nouveaux de l'Europe semblèrent être annoncés par des tremblements de terre qui se firent scntirjm plusieurs provinces, mais d'une manière plus terrible à Lisbonne qu'ailleurs. Un grand tiers de cette ville fut renversé sur ses habitants; il y périt près de trente mille personnes : ce fléau s'étendit en Espagne ; la petite ville de Sétubal fut presque détruite x d'autres
endommagées; la mer sélevant au-dessus de la chaussée de Cadix, engloutit tout ce qui se trouva sur le chemin. Les secousses de la terre qtii ébranlaient l'Europe se firent sentir de même en Afrique; et le même jour que les habitants de Lisbonne périssaient, la terre s'ouvrit auprès de Maroc; une peuplade entière d'Arabes fut ensevelie dans les abîmes; les villes de Fe.-; et de Méquinez furent encore plus maltraitées que Lisbonne. • , -
Ce fléau semblait devoir faire rentrer les hommes en eux-mêmes , et leur faire sentir qu'ils ne sont en effet que des victimes de la mort, qui doivent au moins se consoler les uns les autres. Les Portugais crurent obtenir la clémence de Dieu en faisant brûler des juifs et d'autres hommes dans ce qu'ils appellent un autoda-féj acte de fol, que lès autres nations regardent comme un acte de barbarie : mais dès ce temps-là même on prenait des mesures dans d'autres parties de l'Europe pour ensanglanter cette terre qui s'écroulait sous nos pieds.
La première catastrophe funeste se passa en Suède. Ce royaume était devenu une république dont le roi n'était que le prémjer magistrat. 11 était oblige de se conformer à la pluralité des voix du sénat ; les Etats, composés de- la noblesse, de la bourgeoisie, du clergé tît des paysans , pouvaient réformer les lois du sénat, puis le roi ne le pouvait pas.
« juin 1756= Quelques seigneurs, plus attachés au roi qu'aux nouvelles lois de la patrie, conspirèrent contre le sénat en faveur du monarque : tout fut decouvert ; les conjurés furent punis de mort. Ce qui <ijus uu Klat purement monarchique aurait passé pour
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une action vertueuse , fut regardé comme une trahison infâme dans un pays devenu librd : ainsi les mêmes actions sont grimes ou vertus selon les lieux et selon les temps. *
Cette il venture indisposa la Suède contre son roi, et contribua ensuite à faire déclarer la guerre (comme nous le verrons) à Frédéric, roi de Prusse , dont la sœur avait épousé le roi de Suède.
Les révolutions que ce même roi de Prusse et ses ennemis préparaient dès-lors étaient un fou qui cou- Vàit sous la cendre ; ce feu embrasa bientôt l'Europe, mais les premières étincelles vinrent d'Amérique.
Une légère querelle entre la France et l'Angleterre, pour quelques terrains sauvages vers -l'Acadie j inspira une nouvelle politique à tous les souverains d'Europe. Il est utile d observer que cette querelle était le fimit de la négligence de tous les ministres qui travaillèrent, en 171 2 et 1713, au traité d Uïrecht. La France x avait cédé à l'Angleterre par ce traité l Acadie voisine dii Canada, .avec toutes ses anciennes limites; mais on n'avait pas spécifié quelles étaient ces limites ; on les ignorait : c'est une faute qu'on n'a jamais commise dans des contrais entre particuliers. Des 'démêlés ont résulté nécessairement de cette omission. Si la philosophie et la justice se mêlaient des querelles des ( hommes, elles leur feraient voir que les Français et les Anglais se disputaient un pays sur lequel ils n avaient aucun droit : mais ces premiers principes n'entrent point dans les affaires du monde. Une pareille dispute élevée entre de simples commerçants aurait été apaisée en deux heures par des arbitres", mais entre des couronnes il suffit de l'ambition ou de l'humeur d un
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simple commissaire pour bouleverser vingt Etats; Où accusait les Anglais de ne chercher qu'à détruire entièrement le commerce de la France darçs cette partie de l'Amérique . Ils étaient très supérieurs, par leurs nombreuses et riches colonies , dans F Amérique septentrionale-, ils fêtaient encore plus sur mer par leurs flottes; et ayant détruit la marine de France dans la guerre de 17 jl, ils se flattaient que rien ne leur résisterait, ni daas le nouveau monde , n\ sur nos ipers: leurs espérances furent d abord trompées.
Ils commencèrent, en 1755, par attaquer les Français vers le Canada ; et sans aucune déclaration de guerre , ils prirent plus de trois cents vaisseaux marchands, comme on saisirait des barques de contre-
autres nations , qui portaient aux Français des marchandises. Le roi de France dans ces conjonctures eut une conduite toute différente de celle de Louis XIV,
Il se contenta d'abord de demander justice ; il nè permit pas seulement alors à ses sujets d'armer en course, Louis XIV avait parlé souvent aux autres cours avec supériorité ; Louis XV fit sentir dans toutes les cours 1& supériorité que les Anglais affectaient. On avait re-' proché à Louis XIV une ambition qui tendait sur terre à la monarchie universelle ; Louis XV fit connaître la supériorité réelle que les Anglais prenaient sur les mers,
Cependant Louis XV s'assurait quelque vengeance; ses troupes battaient les Anglais en 1755 vers le Canada-*,- il préparait dans ses ports une flotte considérable, et il comptait attaquer par terre le roi d'Angleterre , George II , dans son électoral d'Hanovre, Cette
- .irruption en Allemagne menaçait L'Europe d'un embrasement allumé clans le nouveau monde. Ce fut alors que toute la politique de l'Europe fut chaînée. Le roi d'Angleterre appela une seconde foisxlu fond du Nord trente mille Russes qu'il devait soudoyer. L'empire de Russie était l'allié de l'empereur et de liinpératricereine de Hongrie. Le roi de Prusse devait craindre que les Russes, les Impériaux et les Uanovriens ne tombassent sur lui. Il avait environ cent quarante, mille hommes en armes; il n'hésita pus à se liguer avec le roi d'Angleterre, pour empêcher dune maia que les Russes n entrassent en Allemagne., et pour fermer de l'autre le chemin aux Français. Voilà donc encore
• toute l'Europe en armes, et la France replongée dans de nouvelles calamités qu'on aurait pu éviter, si on pouvait se dérober à sa destinée.
Le roi de France eut avec facilité et en un moment tout l'argent dont il avait besoin, par une de ce$ promptes ressources qu'on ne peut connaître que dans un royaume aussi opulent que la France. Vingt places nouvelles de fermiers généraux, et quelques emprunts, suffirent pour soutenir les premières années de la
- guerre \ facilité funeste qui ruina bientôt le royaume.
On feignit, de. menacer les cotes de l'Angleterre* Ce n'était plus le temps où la reine Elisabeth, avec le secours de ses seuls Anglais, ayant l'Ecosse à craindre, et pouvant à peine contenir l'Irlande , soutint les prodigieux efforts de Philippe; IL Le roi d'Angleterre y George II, se crut obligé de faire venir des Hano- "vriens et des Hcssois pour défendre ses cotes. L Angleterre, qui n'avait pas prévu cette suite de son entre* prise , murmura de se» voir inondée d'étrangers ; plu-
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rieurs citoyens passèrent de la fierté à la crainte, et tremblèrent pour leur liberté.
Le gouvernement anglais ayait pris le change siir 1ns desseins de la France : il craignait une invasion, et il ne songeait pas à l'île de Minorque ? ce fruit de tant de dépenses prodiguées dans l'ancienne guerre de ta succession d'Espagne.
Les Anglais avaient pris, comme on a vu, Mhjorcp» sur l'Espagne ; la possession de cette conquête , assurée par tons les traités, leur était plus importante que Giferaltar qui n'est point un port, et leur donnait lerapir.e de la Méditerranée. Le roi de France envoya dans cette île , sur la fin d'avril 176 6, le maréchal duc de Richelieu , avec environ vingt bataillons , escortés dïine. douzaine.de vaisseaux du premier rang, et quelques frégates que les Anglais ne croyaient pas être sitôt prèles ; tout le fut à point nommé, ekrien ne Tétait dû côté des. Anglais. Ils tentèrent au moins , mais trop tard, d attaquer au mois de juin la flotte française commandée par le marquis de la Gaiissonnière» Cette ba-taille ne leur eût pas conservé file de Minorque, mais elle pouvait sauyer leur gloire. L entreprise fat infructueuse; le marquis de la Gaiissonnière mit leur flotte, qn désordre, et 1# repoussa. Le ministère. anglais vit quelque temps avec douleur qui} avait forcé la Franceà établir \\nc marine redoutable.
Il restait aux Anglais l'espérance de défendre la ; ck tadelle de Port-Mahon, quVm regardait après Gibraltar, coipme la place de -l'Europe la plus forte , par sa situai lion , par la nature de son terrain , et par trente ans de soins qu'on avait mis à la fortifier : celait partout un roc uni ; c'étaient des fossés prolbnd3 de vingt pieds,
et en quelques endroits de trente , taillés dans ce roc; c étaient quatre-vingts mines sous des ouvrages devant lesquels il était impossible d'ouvrir la tranchée : tout était impénétrable au canon, et la citadelle entourée partout de ces fortifications extérieures taillées dans le roc vif.
Le maréchal de Richelieu tenta une entreprise plus hardie que n'avait été celle de Bcrg-op-zoom.; ce fut de donner à la fois un assaut à tous ces ouvrages qui défendaient le corps de la place. Il fut secondé dans cette entreprise audacieuse par le comte de Maillcbois, • qui dans cette, guerre déploya toujours de x grands talents déjà exercés dans l'Italie.
On descendit dans les fossés malgré le feu de l'artillerie anglaise; on plan ta des échelles hautes de treize pieds : les officiers et les soldats, parvenus au dernier échelon, s'élançaient sur le roc en montant sur les épaules les uns des autres : c'est par cette audace difficile à comprendre qu'ils se rendirent maîtres de tous les ouvrages extérieurs. Les troupes s'y portèrent avec d au- . | U»nt plus de courage qu'elles avaient aflàire à près de : trois mille Anglais , secondes de tout ce que la nature ! et l'art avaient fait pour les défendre, j =10 juin= Le lendemain la place se rendit. Les An-
; glais ne pouvaient comprendre comment les soldats ( français avaient escaladé ces fossés, dans lesquels il n'était guère possible à un homme de sang-froid de descendre. Cette action donna une grande gloire au général et à la nation , mais ce fat le dernier de ses succès contre l'Angleterre.
On fut si indigné à Londres de n'avoir pu l'emporter sur mer contre des Français; que l'amiral Bing,
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qui avait combattu le marquis de la Galissonnière^ fut, d'après ses instructions, qui lui ordonnaient detout risquer pour faire entrer dans le port de Mahon ua convoi quïl escortait , condamné par une cour martiale à être arquehusé, en vertu d une ancienne loi portée du temps de Charles II. En vain le maréchal de Richelieu envoya à l'auteur de cette histoire une déclaration qui justifiait l'amiral Bing, déclaration parvenue bientôt au roi d'Angleterre ; en vain les juges mômes recommandèrent fortement le condamné à la clémence du roi, qui a le droit de faire grâce ; cet amiral fut exécuté. Il était fils d'un autre amiral qui avait gagné la bataille de Messine en 1618. U mourut avec une grande fermeté, et avant d être frappé il envoya son mémoire justificatif à Fauteur, et ses remercîments m maréchal de .Richelieu, (a)
(a) Le jour, qu'on investit le fort ^aint^Phiiippe, le che-*, valier de Laurcnci, Italien au service de France, trouva dans wuc maison de campagne , appartenante à un commissaire de la marine anglaise, parmi ses papiers, la table des signaux de l'escadre anglaise. Le maréchal l'envoya à M. de la G'alissonnière qui lâsreeonnut pour être très-exacte dès que l'amiral Ling eut fait des signaux. Ainsi M. de la Galissonnière acquit un grand avantage sur son ennemi\ ~
CHAPITRE XXXII
Guerre en Allemagne. Un électeur de Brandebourg résiste à la maison d'Autriche , à V empire ailemand y à celuide Russie, à la France. Evénements mémorables.
> O n avait admiré Louis XIV d'avoir seul résisté à l'Allemagne , à l'Angleterre, à l'Italie , à la Hollande réunies contre lui* Nous avons un événement plus extraordinaire : un électeur de Brandebourg tenir seul contre les forces de la maison d'Autriche, de la France,/
| de la Russie , de la. Suède et de la moitié de l'Empire. . . - v
1 C'est un prodige qu'on ne peut attribuer qu'à la discipline de ses troupes, et à la supériorité du capitaine. Le hasard peut faire gagner une bataille; mais, quand le faible xésisto aux forts sept années dans un pays tout. ouvert j et répare les plus grands malheurs, * C0 ne peut être l'ouvrage de la fortune. C'est en quoi cette guerre diffère de toutes celles qui ont jamais dé- . solé le mondes
On a déjà vu que le second roi de Prusse était le seul prince de l'Europe qui eut un trésor, et le seul; qui, ayant mis dans ses armées une vraie discipline ~ y . avait établi une puissance nouvelle en Allemagne. On a vu combien les préparatifs du père avaient enhardi le fils à braver seul la puissance autrichienne y et à s'emparer de la Silésie.
I L impérajtriçje-reiue attendaitque les conjonctures
lui fournissent les moyens de rentrer dans cette province. C'eût été autrefois un objet indifférent pour l'Europe , qu'un petit pays annexé à la Bohême appartint à une maison ou à une autre : mais la politique s'étant raffinée plus que perfectionnée en Europe, ainsi que tous les autres objets de l'esprit humain , cette petite querelle a mis sous les armes plus de cinç cent mille homihes. Il n y eut jamais tant de combattants effectifs , ni dans les croisades, ni dans les irruptions des conquérants de l'Asie. Voici comment cette nouvelle scène s'ouvrit.
.Elisabeth, impératrice de Russie v était liée avec l impératrice Marie-Thérèse par d'anciens traités , par l'intérêt commun qui les unissait contre l'empire ottoman , et par une inclination réciproque. Auguste OS, roi de Pologne et électeur de Saxe, réconcilié avec l'impératrice -reine et attaché à la Russie, à laquelle il devait le titre de roi de Pologne , était intimement uni avec ces deifx souveraines. Ces trois puissances avaient chacune leurs griefs contre le roi Frédéric III de Prusse. Marie-Thérèse voyait la Silésie arrachée à sa maison ; Auguste et son conseil souhaitaient un dédommagemen t pour la Saxe ruinée par le roi de Prusse j dans la guerre de ij^i , et il y avait entre Elisabeth et' ! Frédéric des sujets de plainte personnels qui souvent influent plus qu'on ne pense sur la destinée des Etats.
Ces trois puissances y animées contre le roi de* Prusse , avaient entre elles une étroite correspondance, dont ce prince craignait les effets. L'Autriche augmentait ses troupes; celles d'Elisabeth étaient prèles; &ais le rpi de Pologpe , électeur de Saxe , était hors
d'état de rien entreprendre ; les finances de son «Rectorat étaient épuisées; nulle place considérable ne pouvait empêcher les Prussiens de marcher à Dresde. Autant Tordre et 1 économie rendaient le Brandebourg formidable, autant la dissipation avait affaibli la Saxe. Le conseil saxon du roi de Pologne hésitait beaucoup d'entrer dans des mesures qui pouvaient lui être funestes.
Le roi de Prusse n'hésita pas, et dès Tannée 1760 il prit seul, et sans consulter personne, la résolution (^prévenir les puissances dont il avait de si grands ombrages. Il se ligua d'abord avec le roi d'Angleterre, électeur à Hanovre , sur le refus que fit la France de s'unir à lui , s'assura du landgrave de Hesse et de la maison de Brunswick,, et renonça ainsi à Talliance de la France.
| Ce fut alors que* l'ancienne inimitié entre-les maisons de Franche et d'Autriche, fomentée depuisCharles- Quint et François I, fit place à une amitié qui parut sincèrement établie, et qui étonna toutes les nations* Lçroi de France, qui avait fait une guerre si cruelle à Marie-Thérèse, devint son allié, et le roi de Prusse, qui wait été allié de la France, devint son ennemi. La France et- l'Autriche s'unirent après trois cents ans dune discorde toujours sanglante. Ce que n'avaient pu tant de traités de paix, tant de mariages, un mé-. contentement reçu d'un électeur , et. Tanimosité dequelques personnes alors toutes puissantes que le roi de Prusse «a v£Ût blessées par des plaisanteries, le fit en ; Mn moment. Le parlement d'Angleterre appela cette union monstrueuse; mais étant nécessaire, elle était très naturelle. On pouvait même espérer que ces deux
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maisons puissantes réunies , secondées de la Russie/ de la Suède et de plusieurs Etats de lïmpire , pourraient contenir le reste de l'Europe. 1
ssMai 17^6= Le traité fut signé à Versailles entre Louis XV et Marie-Thérèse. Labbé de Bernis, depuis cardinal, eut seul l'honneur de ce fameux traité qui détruisait tout l'édifice du cardinal de Richelieu, et qui semblait en élever xm autre plus haut et plus vaste. Il fut bientôt après ministre d'Etat, et presqur'aussitôt disgracié. On ne voit que des révolutions dans les affaires publiques et particulières.
Le roi de Prusse , menacé de tous côtés, n'en fut que plus prompt à se mettre en campagne. Il fait marcher ses troupes dans la Saxe, qui était presque sans défense, comptant se faire de cette province un rempart contre la puissance autrichienne, et un chemin, pour aller jusqua elle. Il s empare d'abord de Leipsick: une partie de son armée se présente devant Dresde; Je roi Auguste se retire, comme son père devant Charles XII ; il quitte sa capitale , et va occuper le camp de Pirna , près de Kœnigstein , sur le chemin de la Bohème, et sur la rivière de l'Elbe r où iLse croit ensûreté*
(*) Frédéric III entre dans Dresde en maître* sons lé nom de protecteur. La reine de Pologne , fille de l'empereur Joseph, n'avait point voulu fuir; on lui demanda les clefs des archives. Sur le refus qu elle fit de les donner, on se mit en devoir d ouvrir les portes; la reine se plaça au-devant, se flattant qu'on respecterait sa personne et sa fermeté : on ne respecta ni Tune ni
(*) Je l'appelle toujours Frédéric 111, parce que son père était Frédéric Guillaume, et son. aïeul Frédéric, premier roi..
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l'autre; elle vit ouvrir ce dépôt de FEtat. Il importait au roi de Prusse d y trouver des preuves des desseins delà Saxe contre lui; il trouva en effet des témoignages de la crainte quil inspirait; mais cette même crainte, qui aurait dû. forcer la. cour de Dresde à se mettre en défense, ne servit qui la rendre victime d'un voisin puissant. Elle sentit trop tard qu'il eût fallu , dans la . situation où était la Saxe depuis tant d'années , donner tout à la guerre et rien aux plaisirs. Il est des positions où Ion n'a d autre parti à prendre que celui de se préparer à combattre, A vaincre ou à périr.
= 20 septembre i^jtîs Au bruit de cette invasion, le conseil aulique de 1 empereur déclara le roi de Prusse perturbateur de la paix publique, et rebelle. Il était difficile de faire valoir cette déclaration contre uu prince qui avait près de cent cinquante mille combattants à ses ordres, et oui passait déjà pour le plus grand général de lEurope. =n octobre = Il répondit aux lois par une bataille ; elle se donna entre lui et Tannée autrichienne qu il alla chercher à l'entrée de la Bohème , près d'un bourg nommé Lovositz.
Cette première bataille fut indécise par le nombre des morts , mais elle ne le fut point par les suites qu'elle eut. On ne put empêcher le roi de bloquer les Saxons dans le campde Pirna même ; les Autrichiens ne purent jamais leur prêter la main , et cette petite armée du roi de Pologne , composée d'environ treize à quatorze mille hommes , se rendit prisonnière de guerre sept jours après la bataille.
Auguste , dans cette capitulation singulière , seul événement militaire entre lui et le roi de Prusse, demanda seulement qu'on ne fit point ses gardes prison-
niers. Frédéric répondit qu 'il ne pouvait écouter cette prière ; que ses gardes serviraient infailliblement contre lui, et qiiil ne voulait pas avoir la peine de les prendre une seconde fois. Cette répouse fut une terrible leçon à tous les princes, quiliaut se rendre puissant quand on a un voisin puissant.
Le roi de Pologne, ayant perdu ainsi son éleciorat et son armée , demanda des passe-ports à son ennemi pour aller en Pologne; ils lui lurent aisément accordés; on eut la politesse insultante de lui fournir des chevaux de poste. 11 alla de ses Etats héréditaires dans son royaume électif, oh il ne trouva prson ne qui proposât même de s'armer pour secourir son roi. Tout félectorat fut mis à contribution , et le roi de Prusse en faisant la guerre trouva dans les pays envahis de quoi la soutenir. La reine de Pologne ne suivit point son mari; elle resta dans Dresde, le chagrin y termina bientôt sa vie. L Europe plaignit celte famille infortunée ; mais dans le cours de>ces calamités publiques , un million de familles essuyaient des malheurs non moins grands , quoique plus obscurs. Les magistrats municipaux de Leipsick firent des remontrances sur les contributions que le vainqueur lui imposait; ils se dirent dans l'impuissance de payer; on les mit en prison , et ils payèrent.
Jamais on ne donna tant de batailles que dans cette guerre. Les Russes entrèrent dans les Etats prussiens par la Pologne. Les Français , devenus auxiliaires de la reine d Hongrie, combattirent pour lui faire rendre cette même Silésie, dont Us avaient contribué à la dépouiller, quelques années auparavant , lorsqu ils étaient les alliés du roi de Prusse. Le roi d'Angle terre 1 qu'on
avait vu le partisan le plus déclaré de la maison d'Autriche, devint un de ses plus dangereux ennemis. La Suède, qui autrefois avait porté de si grands coups à cette maison impériale d'Autriche, la servit alors contre le roi de Prusse , moyennant neuf cent mille francs que le ministère français lui donnait, et ce fut elle qui causa le moins de ravages.
L'Allemagne se vit déchirée par beaucoup plus d'armées nationales et étrangères, qu'il uy en eut dans la fameuse guerre de trente ans.
Tandis que les Russes venaient au secours de F Autriche par la Pologne , les Français entraient par le duché de Clèves, et par Vcsel que les Prussiens abandonnèrent : ils prirent toute la Hesse; ils marchèrent vers le pays dlïanovre, contre une année d'Anglais, d'Hanovriens , dliessois , conduite par ce même duc de Cumberland qui avait attaqué Louis XV à Fo'nlenoi.
Le roi de Prusse allait chercher l'armée autrichienne en Bohême; il opposait un corps considérable aux Russes. Les troupes de l'Empire , qu'on appelait les troupes d'exécution, étaient commandées pour pénétrer dans la Saxe, tombée tonte entière au pouvoir du Prussien. Ainsi l'Allemagne était en proje à six armées formidables qui la dévoraient en moine temps.
** =6 mai 1757= D'abord le roi de Prusse court attaquer le prince Charles de Lorraine, frère de l'empereur, et le général Broun, auprès de Prague. La' bataille fut sanglante, le Prussien la gagna, et une partie de finfan terie autrichienne fut obligée de se jeter dans Prague , où elle fut bloquée plus de deux mois par le vainqueur. Une foule de princes était dans la ville ; les
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provisions commençaient h manquer; on ne doutait pas que Prague ne subit bientôt le joug, et que l'Autriche ne fût plus accablée par Frédéric que par Gustave-Adolphe.
Le -vainqueur perdit tout le fruit de sa conquête en voulant tout emporter à la fois. Le comte de Kaunitz : premier ministre de Marie-Thérèse, homme aussi actif dans le cabinet que le roi de Prusse 1 était en campagne, avait déjà fait rassembler une armée sous le commandement du maréchal Daun. Le roi de Prusse ne batança pas à courir attaquer cette armée que la réputation de ses victoires devait intimider. Cette armée une fois dissipée , Prague bombardée depuis quelque temps allait se rendre à discrétion. Il devenait le maître absolu de l'Allemagne. «18 juillet 1757= Le maréchal Daun retrancha ses troupes sur la croupe d une colline.. Les Prussiens y montèrent jusqu'à sept fois , -comme à un assaut général ; ils furent sept fois repoussés et renversés. Le roi perdit environ vingt-cinq mille hommes, en morts , en blessés , en fuyards , en déserteurs. Le prince Charles de Lorraine, renfermé dans Prague, en sortit , et poursuivit les Prussiens. La révolution fut aussi giandc que l avaient .été auparavant les exploits et les espérances du roi de Prusse.
= 29 juillet 1757= Les Français^ de leur côté, secondaient puissamment Marie - Thérèse. Le maréchal d'Estrécs qui les commandait avait déjà passe le Veser : il suivit pas à pas le duc de Gumherland vers Minden; il l'atteignit vers Hastembeck, lui livra bataille, et remporta une victoire complète. Les princes de Condé et de la Marche-Conti signalèrent dans cette journée leurs premières armes, et le sang de France soutenait
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la gloire de la patrie contre le sang d'Angleterre. On y perdit un comte de Laval-<Montmorenci , et un brave officier traducteur de la tactique d'Elien , frère du même Bussi qui s'est rendu si fameux dans l'Inde. Un coup de fusil, quon crut long-temps mortel, perça le comte du Châtelet de la maison de Lorraine , fils de cette célèbre marquise du Châtelet , dont le nom ne périra jamais parmi ceux qui savent qu'une dame française a commenté le grand Newton.
Remarquons ici que des intrigues de cour avaient déjà ôté le commandement au maréchal d Estrées. Les ires étaient partis pour lui faire cet affront, tandis qu'il gagnait une bataille. On affectait à la cour de se plaindre qu'il n'eût pas encore pris tout l'électorat d'Hanovre, et qu'il n eut pas marché jusqu'à Magdcbourg. On pensait que tout devait se terminer en une campagne. Telle avait été la confiance des Français quand ils firent un empereur, et quils crurent disposer des Etats de la maison d'Autriche, en : telle elle avait été quand, au commencement du siècle, Louis XIV et Philippe V, maîtres de l'Italie et de la Flandre, et secondés de deux électeurs, pensaient donner des lois à FEurope ; et 1 on fut toujours trompé. Le maréchal d Estrées disait que ce n'était pas assez de s'avancer en Allemagne, qu'il fallait se préparer les moyens d'en sortir. Sa conduite et sa valeur prouvèrent que, lorsqu'on envoie une armée, on doit laisser faire le général 3 car, si on l'a choisi, on ai eu en lui de la confiance.
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CHAPITRE XXXIII
Suite des événements mémorables. L'armée anglaisé obligée de capituler. Journée de Rosbach. Révolutions.
Le ministère de France avait déjà fait partir le maréchal de Richelieu pour commander l'arméé du maîéchal dEstrées, avant quon eût su la victoire importante de ce générall Le maréchal de Richelieu , longtemps célèhre par les agréments de sa figure et de stm esprit , et devenu plus célèbre par la défense de Gènes et par la prise de Minorque, alla combattre le duc d« Cumberland; il le poussa jusqu'à l'embouchure de l'Elbe , et là il le força à capituler avec toute son armée. = 8 septembre 1757= Cette capitulation, plus singulière qu'une bataille gagnée, était non moins glorieuse. L'armée du duc de Cumberland fut obligée, par écrit, de se retirer au-delà de l'Elbé, et de laisser le champ libre aux Français contre le roi de Prusse. II ravageait la Saxe, mais on ruinait aussi son pays. Le général autrichien Haddik avait surpris la ville de Berlin , et lui avait épargné le pillage moyennant huit cent mille de nos livres. '
Alors la perte de ce monarque paraissait inévitable. Sa grande déroute auprès de Prague , ses troupes battues près de Landsliut à Fentrée de la Silésie, une bataille contre les Russes indécise, mais sanglante, tout l'affaiblissait. ■**
Il pouvait être enveloppé d'un côté par lamée du maréchal de Richelieu, et de l'autre par celle d« l'Elu'
pire, tandis que les Autrichiens et les Russes entraient en Silésie. Sa perte paraissait si certaine , que le con% seil aulique n'hésita pas à déclarer qu'il avait encouru la peine du ban de FEmpire , et qu'il était privé de tous ses fiefs, droits, grâces, privilèges, etc. =22 auguste 1757= Il sembla lui-même désespérer pour lors de sa fortune, et n'envisagea plus quune mort glorieuse. Il fit une espèce de testament philosophique ; et telle était la liberté de son esprit au milieu de ses malheurs , q«il l'écrivit en vers frayais. Cette anecdote est unique. t _ 1
Le prince de Soubise, général d'un courage tranquille et ferme, d'un esprit sage, dune conduite' mesurée, marchait contre lui en Saxe, à la tête d une forte armée que le ministère avait encore renforcée d une partie de celle du maréchal de Richelieu. Cette armée était jointe à celle des Cercles , commandée par le prince d Hildbourghausen.
= Novembre 1757= Frédéric, entouré de tant d'en- Jiemis, prit le parti daller mourir, les armes à la -main , dans les rangs de l'armée du prince de Soubise, et cependant il prit toutes les mesures pour vaincte. Il alla reconnaître l'armée de France et des Cercles, et se^ retira d'abord devant elle pour prendre une position avantageuse. Le prince d Hildbourghausen voulut absolument attaquer. Son sentiment devait prévaloir, parce que les Français n'étaient qu'auxiliaires. On marcha , près de Rosbach et de Mersbourg , à l'armée prussienne, qui semblait être sous les tentes. Voilà tout d'un coup les tentes qui s'abaissent; 1 armée prussienne paraît en ordre de bataille entre, deux collines garnies d'artillerie.
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Ce spectacle frappa les yeux des troupes française «et impériales. 11 y avait quelques années quon avait voulu exercer les soldats français à la prussienne; ensuite on avait changé plusieurs évolutions dans cet exercice : le soldat ne savait plus où il en était; son ancienne manière de combattre était changée , U n était pas affermi dans la nouvelle. Quand il vit lesPçussiens avancer dans cet ordre singulier, inconiyi presque partout ailleurs, il crut voir ses maîtres. Lartillerie.du roi de Prusse était aussi mieux servie , e| biei^mieux postée que celle de ses ennemis. Les troupes des Cercigs s enfuirent sans presque renire de çombat. La cavalerie française, commandée par le marquis de Castrie^ chargea la cavalerie prussienne, et en perça qyçjques escadrons; mais cette valeur fut injitile.. f [. t ;
Bientôt une terreur pan^jue^ se répandit partout; l'infanterie française sç retira % en désordre devant six bataillons prussiens. «Ce^ie fijt point une bataille, ce fut une armée entière qui se présenta au combat, et qui s'en alla. L'histoire, n*a guprfî^d e^emtples d une pareille journée; il ne resta que deux régiments suisses sur le chafnpde bataille; r le prince, de Soubise alla â eux au milieu du feu , et les fit retirer au petit pas. \l Le régiment de Diesbach essuya surtout très longtemps le feu du canon et de la iûousqueterie , et les approches de la cavalerie. Le prince de Soubise empêcha qu'il ne fût entamé en partageant toujours §es dangers, (a) Cette étrânge journée changeait entièrement
,(a> Ç est cototre le,,colonel Diesfcach qu'il a plu au nomme la Beaumelle de se déchaîner rdans un libelle intitulé : Mes pensées, ainsi que contre les d'Erlach ? les JSinn^cr et toutes les illustres familles de la Suisse, qui prodiguent -leur san£
la face des affaires. Le murmure fut universel dans fttris. Le même général remporta une victoire sur les Hanovriens elles Hessois, Tannée suivante, et on eu a parlé à peine. On a déjà observé que tel est l'esprit d'une grande ville heureuse et oisive dont on ambitionne le suffrage. ...
s Le ministère de France n avait point voulu ratifier la convention et les lois que le maréchal de Richelieu avait imposées au duc de Cumberland* Les Anglais ba crurent, non sîuis raison ? dégagés de leur parole. La ratification de Versailles n'arriva que cinq jours après l'infortune de Rosbach, la coût de Londres "avait pris, la résolution de* rompre la convention ; le pi ï «ce Ferdinand de Brunswick était «déjà choisi pour commander Tannée réfugiée sous. Stade, et se proposait d attaquer l'armée française affaiblie et dispersée dans Tékctorat d Hanovre. La fermeté du maréchal de Richelieu et 1 habileté du comte de Maillebois firent échouer ce. projet. L'armée se rassembla sans perte, et de savantes manœuvres forcèrent Tannée du prince Ferdinand à, se retirer et à prendre ses quartiers. Mais le maréchal de Richelieu et le comte de Maillebois ayant été rappelés, les Anglais reprirent bientôt Télectorat d Hanovre , et repoussèrent les Français jusque sur le Rhin.
Si la journée de Rosbach était inouïe, ce que fit le roi de Prusse après cette victoire inespérée fut encore plus extraordinaire. Il vole en Siîésie, où les Autrichiens vainqueurs avaient défait ses troupes, et s'étaient emparés de Schveidnitz et de Breslau. Sans son
depuis deux siècles pour les rois de France. La grossièreté impudente do cet liommo doit «Hre réprimuc dans toutes Ici occasions*
afiô piiécts du siècle de louis xy.
extrême diligence, la Silésie était perdue pour lui, et la bataille de Rosbach lui devenait inutile.
= 5 décembre 1757. = Il arrive* au bout d'un mois vis* à-vis des Autrichiens. A peine arrivé, il les attaque avec furie. On combattît pendant cinq heures. Frédéric fut pleinement victorieux; il rentra dans Schveiclnitz et dans Brcslau. Ce ne fut depuis qu une vicissitude continucllede combats fréquents gagnes ou perdus. Les Français seuls furent presque toujours malheureux; mais le gouvernement 11c fut jamais découragé, et la France sépuisa à faire marcher continuellement des armées en Allemagne.^
Le roi de Prusse saûaiblissait en combattant : les Russes lui prirent tout le royaume de Prusse , et dévastèrent sa Poméranie, tandis qu'il dévastait la Saxe. Les Autrichiens, et ensuite les Russes, entrèrent dans Berlin. Presque tous les trésors de son père, et ceux quil avait lui-même amassés, étaient nécessairement dissipés dans cette guerre ruineuse pour tous les partis : il fut obligé de recourir aux subsides de l'Angleterre. Les Autrichiens, les Français et les Russes ne se découragèrent jamais, et le poursuivirent toujours: Sa famille n'osait plus rester à Berlin continaeïleiftent exposé; elle était réfugiée h Magdebolirg ; péur lût , après tant de succès divers > il était, en 1762 y retranche, sous , Brcslau. Marie-Thérèse semblait touché* au moment de recouvrer sa Silésie. Il n'avait plus Dresde, ni rien de la partie de la Saxe qui touche à la Bohème. Le roi de Pologne espérait dé rentrer dans ses Etats héréditaires, lorsque la mort d'£lisc<beth * impératrice de Russie, donna encore une nouvelle face aux afïaireSj qui changèrent si souvent.
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' Le nouvel empereur, Pierre III, était Tami Secretdu roi de Prusse depuis long-temps. Non seulement il fit la paix avec lui dès qu^il fut sur le trône, mari il devint son allié contre cette môme mipératrice- reine, dont Elisabeth avait été Fa mie la plus constante. Ainsi jon vit tout d un coup le roi de Prusse, qui était auparavant si presse par lesRusscs et les Autrichiens, se préparer à entrer en Bohême, à l aide d une armée t!o ces mêmes Russes qui combattaient contre lui quelques semaines auparavant»
Cette nouvelle situation fut aussi promptement dérangée qu'elle avait été formée; une révolution subite changea les affaires de la Russie* •
Pierre IH voulait répudier sa femme, et indisposait contre lui la nafion, 11 avait dit un jour, étant ivre, au régiment Préobasinskï) h la parade, qu'il le battrai! avec cinquante Prussiens. Ce fut ce régiment qui prévint tous ses desseins, et qui le détrôna. Les soldats et le. peuple se déclarèrent contre lui. Il fut poursuivi, pris, et mis dans une. prison où il ne se consola 'qu'on buvant du punch pendant huit jours dé suite, au bout desquels il mourut, «as juillet = L'armée et lercifoyeus proclamèrent d'une commune voix sa femme, Catherine d'Anhalt, impératrice ^quoiqu'elle fût étrangère, étant de cette maison d'Ascanie, l'une des plus anciennes de l'Europe. C'est elle qui depuis cfst devenue la véritable législatrice de ce vtiste empire. Ainsi la Russie a été gouvernée par cinq femmes de suite , Catherine, veuve de Pierre le grand; Anne, nièce de Ce monarque \ la duchesse de Brunswick , régente sous le court empire de son malheureux fils, le prince Iwan; Elisabeth l fille du czar Pierre le graud et de Catho
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rîrie I; et enfin cette Catherine II gui s est f ût en si peu de temps un si grand nom. Cette successioR de ' cinq femmes sans interruption est une chose unique j dans l'histoire du monde. ' ~V\ j
Le roi de Prusse , privé du secours de l'empereur russe, qui voulait combattre sous lui, n'en continua pas moins la guerre contre la maison d'Autriche, la j moitié de l'Empire la, France 'et la Suède. /' ■ j
II est vrai que les e'xploits des Suédois n'étaient pas ceux de Gustave- Adolphe. Sa sœur, femme du roi de Suède, n avait nulle envie de lui faire du mal. Ce notait pas la corur de Stockholm qui armait contre lui, c'était le sénat; et le sénat n'armait que parce que h France ltii donnait jde I argent. La coiir, qui' ne taitpas assez puissante pour empêcher cè séffat d'envoyer des troupes^ en Poméranief, rétait assez pjour le$ rendis inutiles; et, c(âns le 'fond, lés- Sïiédois faisaient "semblant de faire la guerre pour le peu d'argent W on leur donnait. , * i .
Ce fut en Allemagne principalement que le sang fut toujours répandu.\Les frontières dé France ne lurent jamais entamées. L'Âîlemagpe devint un gouïïre qui engloutissait le sang et 1 argent de la France. Les bornes cle cette histoire , qui n est qu'un précis, ne permettent £)as de raconter ce nombre prodigieux de combats livrés depuis les bords de la nier Baltique jusqu'au Rhin; prerqu aucune bataille n'eut de grandes suites', parce que chaque puissance avait toujours des ressources. Il n'en était pas de même % en Amérique et' dans Tlndc, où la perte de douze cents hommes est irréparable. La journée même de Rosbach ne fut suivie j chacune révolution. La bataille que les Français per*
dirent auprès de Minden, en 17^9, et les autres échecs qu'ils e ssuyèrent, les firent rétrograder; mais ils ivstèrent toujours en Allemagne., =':? ; 3 juin ij58 = Lorsqu ils furent battus à Crcvelt, eiïlre Cîèves et Cologne, ils restèrent pourtant- encore, les maîtres du duché de Gèvcs et de la ville de Gueldres. Ce c£i|i fut' le plus remarquable dans cette journée dé Crcvelt, ce fut la perle du comte de GUors^lils,. unique du maréchal de Bellc-Isle, blesse . en combattant a la léte des carabiniers. C'était le jeune homme de la plus grande espérai mi
d^une politesse égale à sâ valeur, chéri à la cour et à l'armée. Le prince héréditaire de Brunswick .qui le prit - prisonnier.. ei\ : eut soin comme de son frère, no le quitta point .jusqu'à sa pibrt, qu'il honora de ses larmes. Il l'aima d'autant plus qu'il retrouvait en lui son caractère. C'est ce même prince dé Brunswick qui voyagea depuis en France et dans une grande partie de 1 Europe; que j'ai vu jouir si modestement de sa renommée et des sentiments au on Un devait. Il combattait alors tantôt en chef, tantôt sous le prince de Brunswick, son oncle / beau-frère du roi de Prusse, qui acquit une grande réputation et qui avait la même modestie, compagne de la véritable gloire, et apanage de sa famille., ]Lc. prince héréditaire commandait da*is plusieurs occasions des corps séparés , et il fut souvent aussi heureux qu'audacieux. * . .
= i3 avril 1759 s La bataille de Crevé! t, dont on ne parlait à Paris qu'avec le plus grand découragement % n'empêcha pas le duc de Broglie de remporter une victoire complète à Bergen vers Francfort % contre ces
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wêmes princes de Brunswick, victorieux ailleurs, cl t'e mériter la dignité de maréchal de France , à Pcxenb }>lc de son père et de son, grand-père.: mais ce même prince gagna encore, en 17G0, la bataille de Varbourg, ou furent blesses le marquis de Castries, le prince do lohan-Rochcfort, son cousin le marquis de Bétisi,lc comte de la Tour-du-Piu, le marquis de Valence el uïie quantité prodigieuse d'officiers français. Leur malheur était une preuve de leur courage.
Le coin le de Montbarey, it la tête du régiment de h couronn e , soutint Ion g-lcmps 1 effort dès ennemis; ily
. lut blessé d'un coup de canon et de deux coups defusih Les braves actions de tant d officiers et de soldats <ont innombrables dans toutes les guerres; mais il y en a eu de si singulières, de si uniques dans leur espèce, (pie cé serait manquer à la patrie que de les laisser dana l'oubli. En voici une , par exemple , qui mérite d'être à jamais conservée dans la mémoire des Français.
Le prince héréditaire de Brunswick assiégeait Vcsol, dont la prise eût porté la guerre sur le bas Rhin et dans-le Brabaht; cet événement eût pu engager Je? Hollandais à se déclarer contre nous. Le marquis de Castries commandait l'armée française, formée à la Ii&te. Vcsel allait succomber aux attaques du prince héréditaire. Le marquis de Castries s'avança avec rapidité, emporta Rhinsberg, l'épée à la main, et jeta des
, recours dans-Veseh Méditant une action plus décisive emeore ,iîvintcamper, le i5 octobre, a un quartdelieue de l'abbaye appelée Closter-camp. Le prince ne crut pas devoir l'attendre devant Vcsel; il-se décida à L'attaquer, et se porta au-devant de lui, par une marche ttirçétf, la nuit du i5 au j£>.
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Le général français, qui se doute du dessein du prince, fait coucher son armée sous les armes; il euvoie d il découverte, pendant la nuit, M. d Assas T capitaine au régiment d'Auvergne- À peine cet officier ft-t-il fait quelques pas, que des grenadiers ennemis en embuscade lenvironncut ci le saisissent à peu de distance de son régiment. Ils lui présentent la baïonnette, et lui dusent que-, sil fût du bruit >ii est mori.M. d'Assas se recueille un moment pour mieux renforcer sa voix; il cvïe T À moi Auvergne * , voila les ennemis > il tombe aussitôt perçé de coups. Ce dévouement, digne des anciens Romains., aurait clé immortalisé par eux. On dressait alors des statues £ (le pareils hommes; dans nos jours ils sont ouJ>Iié^ y et se n est que long-temps après avoir écrit cette histoire, que j ai appris cette action si mémorable. J'apprends qu elle vieul enfui d être récompensée par une pension de mille livres accordée â perpétuité aux aînés de ce nom.
= 3o auguste i ^0*= Ces succès divers du jeune prince héréditaire n'empêchèrent pas non plus que le prince de Condé, à peu prés de sou âge, et rival de sa gloire, n eût sur lui un avantage à six lieues de Francfort vers Ih Vétéiavie; c'est là que le prince de Brunswick fut blessé, et qu'on vit tous les officiers français s'intéresser à sa gnérison comme les siens propres. ' ;
Quel fat le résultat de cette multitude innombrable de combats, dont le récit même ennuie aujourd'hui ceux qui s y sont signalés ? que reste-t-il de tant d'efforts ? Rien que du sang inutilement versé dans des , pays incultes et désolés, des villages ruinés , des familles réduites à la mendicité; et rarement même un bruil sourd de ces calamités perçait-il jusque dans Paris,
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CHAPITRE XXXIV
f,as Français malheureux dans tes quatre parties <h mor.de. Désastres 'du qowvrnôw: Dupleix. Sup* j'iicc du général Lalli., , ...
TiV France alors semblait plus épuisée' dlibmmes et ci argent dans son union âvôc l'Autriche, qu'elle navhit paru 1 ett^e dans deux cents ans de guerre contre elle. C'est ainsi que sous Louis XIV il en avait coûté pour secourir l'Espagne, plus qu'on n'avait prodigué pour la combattre depuis Louis XII. Les ressources de la France ont forme ces plaies; mais elles n'ont pu réparer encore celles quelle a reçues en Asie , ou Afrique et en Amérique.
Kllc parut d abord triomphante en Asie. La compagnic des Indes était devenue conquérante pour son malheur. L'empire de l'Inde , depuis 1 irrup'tion de SKn-îïâdir, n'était plus qu'une anarchie. Les soubabs, qui sont des vice-rois ^ ou plutôt des roià tributaires, uchctctrcnt leurs royaumes a la Porte du grand padisha mo^ol, et revendaient leurs provinces à des nababs qui valaient, à prix d argent, des districts à des raïas. Souvent les ministres du mogol ayant donné une patent»* de roi, donnaient la même patente A qui en payait davantage. Sonbab, nabab, raïa, en usaient de même. Chacun soutenait parles armes un droit chèrement acheté. Les Marattçs se déclaraient pour celui
/ qui lc$ payait le mieux, et pillaient amis et ennemis. Deux bataillons français ou anglais pouvaient battre . ces multitudes indisciplinées, qui n'avaient nul art, et qui même , aux Marattes près , manquaient de courage. Les plus faibles imploraient d#nc, <pour êtrt; souverains dans l'Inde, la protection des marchands venus de France et d'Angleterre , qui' pouvaient leur fournir quelques sbMats e? quelques oiïicicrs d'Europe. Cest . dans ces occasions quun simple capitaine pouvait quelquefois faire une plus grande fortune dans ces V?) s qu'aucun général parmi nous.
Pendant que les princes de la presqu^ile se bn ttaien t
« entre eux, on a vu que Ces marchands anglais et français se battaient aussi , parce que leurs rois étaient en-
t , nemis eh Europe. ^
Apres la paix de 1748, le gouverneur Dupleix cpn-^
f sefva le peu de troupes quil avait, tant les soldais ' 'd'Europe, quoîi appelle blancs, que les noirs des île^ transplantés dans l'Inde , et les cipayes et pions indiens.
Un dés sous-tyrans de Ces contrées, nommé Ghandasacfr, aventurier arabe, né dans le désert qui est au sud-est de Jérusalem , transplanté dans l'Inde pour y foire fortune, i tait devenu gebdre du nabab d'Arcatc. Cet Arabe assassina son beau-père, sou frère et son neveu. Ayant ,éprouy;é des revers peu proportionnés à ses crimes, il eut recours au gouvpriieur Dupleix pour obtenir la nababie dArcate, dont dépend Pondichéri., Dupleix lui prêta d'abord secrètement dix mille louis d'or qui , joints aux débris de la fortune de ce scélérat r lui valurent cette yice-royauté d'Arcate. Son argent et ses iatriguesTui obtinrent le diplôme Ao ce vîce-rof
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ci 'Arc;: te. Dès qu'il en est en possession, Dupleix lui prête des troupes. 11 combat avec ces troupes réunies
* aux siennes le véritable vire-roi dArcate. C'était ce nièjuc Anaverdi-kan , Agé de cent sépt ans, dont nous * avons déjà parlé , qui fut assassiné à la tète de sou année. •
Le vainqueur Chandasaeb, devenu possesseur des trésors du iport , distribua la valeur de deux cent mille francs aux soldats de Pondichéri, combla les officiers de présents, et fit ensuite une donation de trente-cinq aidées à la compagnie dès Indes. Aldéç
, siguilie village, c'est encore le terme dont on se sert eu Espagne depuis l'invasion des Arabes, qui dominèrent également dans l'Espagne et dans l'Inde , et dont la langue a laissé des traces dans plus de cent provinces..
Ce succès éveilla les Anglais. Hs prirent ausshôt le parti de la. famille vaiîjcue. il y eut deux, nababs; et ( onïrnole souhab ou roi de Décan était lié avec le gouverneur de Poiidichéri. un autre roi, son compétiteur, s nuit avec les Anglais. Voilà donc encore tine guerre sanglante allumée- entre* les comptoirs de France et cl Angleterre sur les côtes de Coromandel , pendant que lEurope jouissait de la paix. On consumait depart et d'autre dans cette guerre tous les fonds desti- ; nés au commerce, et chacun espéré se dédommager - SOS les trésors des princes indiens,.
Oji montra des deu* côtés un grand courage.- MM. d'Auteuil, de Bussi, Lass,et beaucoup 4 autres, se signalèrent par des actions qui avivaient eu. de l'éclat dans les armées du maréchal de Saxe. Il y eut surtout un exploit aussi surprenant qu'il est indubitable^
cest qu'un officier, nommé M, de la Touche, suivi de trois cents Français, entouré d une armée de quatre)vingt mille hommes qui menaçait Pondichéri , pénétra la nuit dansleur camp, tua douze cents ennemis sans perdre plus de deux soldats, jeta répouvante dans cette grande année, et la dispersa toute entière. C était une journée supérieure à celle des trois cents Spartiates au pas des Thermopylcs, puisque ces Spartiates^ y périrent , et que les Français furent vainqueurs. Mais nous ne savons peut-être pas célébrer assez ce qui mérite de l'être-, et la m idlinide innombrable de nos combats en étouffe la gloire*. . "
Le roi. pçôtégé par les Français s'appelait Mouza- Fersingue. 11 était neveu du roi favorisé par les An* gbiïs. L'oncle avait lait le neveu prisonnier, et cependant il ne l'avait point encore mis à mort, malgré les usages de la famille. 11, le traînait chargé de fera à la suite de ses armées,. avec unie partie de ses trésors. Le , gouverneur. DupleU négocia si, bien avec les officiels de l'armée ennemie, que dans un second combat le vainqueur de Mouza-Fcrsingue fut assassiné. Le captif fut roi r et les trésors de son ennemi furent sa conquête., JI y avait dans lç- camp dix-sept mtilioi^ d'argeut;Comptanti MouzarFersingue en promit la plus grande partie à, lfr compagnie des Indes ;_la petite armée française partagea, douze cent mille fouies. Tous, les officiers furent mieux récompensés qu'ils ne fautaient été d'aucune puissance de fEurope..
- Dupfcix, reçut Mouza-Fersiîiguc dans Pondichéri , comme un gTAild! roi fait les honneurs de sa cour à un monarque voisin- Le nouveau soubab, qui lui devait la couronney donna; à ? son protecteur <juatrc-vingts
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akh'rs, une pensionde dehxbent quarante mille livres pour lui, autant yoùÏ madame Dupleix, une de •quarante railic écm pour une 'fille de madame Dupleix, . du .premier lit. (jllanda.-aeb , bienfaiteur et protégé, fut nomme vice -roi (J Arcate. La pompe de Dupleix égalait au, moins celle des deux princes: S'alla audevant deux, porté dans un peilanquûi , escorté de cinq cents gardes précédés dune musique guerrière,, et suivis d éléphants armés. ' * " 4
Apres la mort de son protégé Mouza-Férsingue, Usé dans une sédition de ses troupes, il 'nttmAa encore un autre roi, et il en reçut quatrfe petites provinces -et* don pour ia compagnie. On lui disait de toutes parts qu'il ferait trembler le grand mogol avant un an. Il était souverain en effet; car aj^aut acheté mie patente de vice -roi de Camate à la chancellerie car grand mogol même, pour la somftie modique de deux cent quarante mille livres , il se trouvait égal à sa créature Chandasaeh, et très-supérieur par son crédit. Marquis on France- et décoré du grand cordon de, S. Louis, ces faibles honneurs étaient fort peu de chose en comparaison de ses dignités et de-son pouvoir . dans îludé. J J ai vu des lettres où sa ftmmç était traitée do reine. Tant de &U£cès et de gloire éblouirent alors lefyëuû dç la compagnie, des actionnaires, et même du ministère; la chaleur de 1 enthousiasme fut presque aussi grande que dans leg commencements du système*, et les espérances étaient bien autrement fondées, car il paraissait que les' seules terres concédées à la.compagme rapportaient environ trente^neiif millions an- 1 nuels. On vendait, année commune, pour vingt millions d'effets en Fiance, au poat dé- 1 Orient; il senv*
bîuit que là compagnie dût compter sur cinquante miHions par année, tous frais faits. 11 n'y a point de souverain en Europe, ni peut-être sur la terre, qui ait un tel revenu quand toutes les charges sont acquittées. • . • «...
L'excès même de cette richesse devait la rendre suspecte. Aussi toutes, ces -grandeurs' et toutes ces prospérités sévanouiretft comme un songe \ et la France, pour la seconde fois, s aperçut quelle n avait été opulente qu'eu chimères.
Le marquis Dupleix voulut faire assiéger la capitale du Maduré , dans le voisinage dArcate.. Les Anglais y envoyèrent du secours, Les .pfficiers lui représentèrent l'impossibilité de l'entreprise; \\ s'y obstina, et ayant .donné des ordres plutôt en roi qui veut être obéi qu en homme charge d# maintien de la compagnie, il arriva que les assiégeants furent vaincus par les assiégés. La moitié de sou armée fut tuée, l'autre captive. Les dépenses immenses prodiguées pour ces # conquêtes furent perdues, et son protégé Chandasacb, . ayant été pris dans cette déroute, eut la tète tranchée. » Mars - Ce fut le fameux lord Clive qui' ' eut l'a part principale à la victoire C'est par-là qu i! commença sa glorieuse carrière, qui a valu depuis à la compagnie anglaise presque tout le Bcugpfifc 11 acquit , et conserva la grandeur et les richesses que Dupleix ' avait entrevues. Enfin depuis ce jour la compagnie française tomba dans .la plus triste décadence.
Dupleix fut rappelé en 1753. À celui qui avait joué le rôle d un grand roi , ou donna un succ esseur qui n'agit qu'en bon marchand. Dupleix fut réduit a disputer ii Paris les tristes restes de. sa fortune 'contre la '
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compagnie des Indes , et A solliciter des- audience dans l'antichambre de ses juges. Il en mourut bientôt .
, de chagrin ; mais Pondichéri était réservé à de plus grands malheurs. «
% .La guerre funeste de 1756 ayant éclaté en Europe, le ministère français craignant avec trop juste raison pour Pondichéri , et pour tous les établissements de rindè , y envoya le lieutenant-général comte de Lalli. C était un Irlandais de ces familles qui se transplantèrent en France avec celle de l'infortuné Jacques II. 11 s'était si fort distingué à la bataille de Fontcnoi, où il avait pris de sa main plusieurs officiers anglais, que le roi le fit colonel sur le champ de bataille. C'était lui qui avait formé le plan, plus audacieux que praticable, de débarquer en Angleterre avec dix mille hommes, lorsque le prince Charles ^Edouard y disputait la couronne. Sa haine contre les Anglais et; son courage le firent choisir de préférence pour aller les combattre sur les côtes de Coromandel, mais malheureusement il ne joignait pas à sa valeur la prudeuce y la modération^ la patience nécessaires dans uue commission si épineuse.
Il s*étail figuré qu Arcatc était encore le pays de la richesse, que Pondichéri était bien pourvu de tout, qu'il serait parfaitement secondé de la compagnie et des troupes, et surtout de son ancien régiment irlandais qu'il menait avec lui. 11 fut trompé dans toutes ses espérances.. Point d'argent dans les caisses , peu de i munitions de toute espèce , des noirs et des cipayçs pour armée, des particuliers riches et la. colonie pauvre; nulle subordination. Ces objets l'irritèrent et. allumèrent cnjtai cette mauvaise humeur/ gui sied sL
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mal à un chef s et qui nuit toujours aux affaires. S'il avait ménagé le conseil, s'il avait caressé les principaux officiers , il aurait pii se procurer des secours d'argent , établir l'union , et mettre en sûreté Pondichéri. . V
La direction de la compagnie des Indes Pavait con* juré, à son départ, de réformer les ahis sans nombre ; la prodigalité outrée , et le grand désordre qui absorbait tous les revenus. Il se prévalut trop de cette prière , et se fît des ennemis de tous ceux (jui lui de* varent obéir. '
Malgré le triste aspect sous lequel il envisageait tous les objets , il eut d'abord des succès heureux. Il prit aux Anglais le fort Saint-David à quelques lieues de Pondichéri, et en rasa les murs. Si lWveut bien connaître la source de sa catastrophe si intéressante pour tout le militaire , il faut lire la lettre qu'il écrivit du camp devant Saint- David à Duval Leyrit, qui ; était gouverneur de la ville de Pondichéri pour la . compagnie. " ^ '
l = 18 mai 1^53 = « Cette lettre, Monsieur, sera un 1 « secret éternel entre vous et moi , si vous me fourh nissez les moyciis de terminer mon entreprise. Je « vous ai laissé cent mille livres de mon argent pour * « aider à subvenir aux frais qu'elle exige. Je n?ai pas « trouvé ca arrivant la ressource de eent sous dans « voire bourse ni dans celle de tout votre conseil. * ' a Vqu$ m'avez refusé les uns et les autres dy em- « ployer voire crédit. Je vous crois cependant tous- « pljL^s redevables à la compagnie que moi^ qui nai « waibeweusemçnt îbouneur de la conuaître que u pour y avoir perdu la moitié de mon bien eii ijrao»Si
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ce vous continuez à me laisser manquer de tout , et ce exposé à faire face à un mécontente me ut général, « noii- seulement j'instruirai le roi et la compagnie « du beau zèle que ses employés témoignent ici «pour lètir service, mais je prendrai des mesuresce efficaces pour ne pas dépendre, dans le court sé- « jour que je désire faire dans ce pays, de l'esprit « de parti et des motifs personnels dont je vois que ce chaque membre paraît octûpë , au risque total de ce la compagnie. »
Une telle lettre ne devait ni lui faire des amis, ni \ùi procurer de largent. Il ne fut pas concussionnaire, mais il montra indiscrètement une telle envie contre tous ceux qui s étaient enrichis*, que la haine publique en augmenta. Toutes les opérations de la guerre en souffrirent; Je trouve dans un journal de l'Inde, fait p*ar un ôfficiër principal , ces propres paroles : « 11 ne ce parle -que de* chaules et de cachots , sans avoir « éghrd à là* distinction et à l'âge des personnes. Il ce vient de traiter ainsi M, de Moracin lui-même. M. de ce LàJU de plaint de tout le monde, et tout le momie ce se plamt dè \\À. Il a dit à M. lé comte de ... : Je ce sens qu'on me déteste, et quoi* voudrai} me voir ce bien loin. Je vous engage m$. parole d'honneur, et « je Vous la donnerai par écrit , que si M. de Lèyrit ce veui me donner dnq cënt mille francs, je me démets « de ma charge, efje passe en France sur la frégate. »
Le journal dit ensuite- r c< On est aujourd'hui â « Polidiéhéri dans le plus grand embarras. On ny « a pas pu ramasser cent mille roupies ; les soldat* <c menacent hautement de passer en corps chez l'en* ic nemu»)' ' * s
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» Décembre 1758 = Malgré cette horrible confusion , il eut le courage d'aller assiéger Madrass, et s'empara d'abord de toute la ville noire; mais ce fut précisément ce_qui l'empêcha de réussir devant la. ville haute, qui o^fc le fort Saint-George. 11 écrivai^de son camp devant ce tort, le 1 1 février 1769 : « Si nous manquons Ma* a< drass, comme je le crjns, la principale raison à a laquelle il faudra l'attribuer, est le pillage de quinze « ^nillions v au moins, tant de dévasté q^e de répandu* « dans le 1 soldat , et , j'ai hônte de le dire , dans « l'officier qui n'a pas craint de se servir de mon nom « en s emparant des cipayes chelingues et autres pour « faire passer à Pondiehéri un butin que vous auriez « du faire arrêter ^ vu son énorme quantité. »
Jai le journal d un officier général que j'ai déjà cite. L'auteur n'est pas Fami du comte de Lalli^il s en faut beaucoup ; son témoignage n'en est que plus recevablc, quand. il atteste les mêmes gricls qui faisaient le désespoir de Lalli. Voici notamment comme il s exprime. : .
« Le pillage immense que les troupes avaient fait « dans Ja ville noire, avait mis parmi elles Fabon- « dan ce. De grands magasins de liqueurs fortes y « entretenaient Fivrognerie et tous les maux dont « elle est le germe. C'est une situation qu il faut avoir « vue. Les travaux, les gardes de la tranchée étaient « £ lits par des hommes ivres. Le fégiment de Lorraine (c fut seul exempt de cette contagion; mais les autres" « corps s y distinguèrent. Le régiment de Lalli se surce passa. De-là les scènes les plus honteuses et les plus « destructives de la subordination et de la discipline. « On a vu des officiers se colleter avec des soldats ,
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« et mille autres actions infâmes, dont le détail, rente fermé dans les bornes de la vérité la plus exacte, « paraîtrait une exagération monstrueuse »
= 27 décembre tj:)8= Le comte de Lalli écrivait avec encore plus de désespoir cette lettre funeste : ce L'enfer , « m 7 a vomi dans ce pnj r s d iniquités , et j'attends , « comme Jouas, la baleine qui me recevra 4ans soa « ventre. »
r= 18 février 1709= Dans un tel désordte rien ne pouvait réussir. On leva le siège après avoir perdu une partie de l ? armée. Les autres entreprises fuient encore plus malheureuses sur terre et sur mçr. Les troupes se révoltent , on les apaise à peine* Le général les mène dans la pro vince d'Arcate , pour reprendre la forteresse de Vandavaclii; les Anglais s'en étaient emparés après deux tentatives inutiles, dans lune desquelles ils avaient été complètement battus par le chevalier de Gcogeghan. Lalii osa les attaquer avec des forces inférieures; il les eût vaincus, s'il eût été secondé : mais il ne remporta de celte expédition que llionneur d'avoir donné une nouvelle preuve de ce courage opiniâtre qui faisait son caractère. . - - „ Après bien d'autres pertes, il fallut enfin se retirer dans Pondichéri. Une çscadre de, seize vaisseaux anglais obligea 1 escadre française, envoyée au secours de la çolônie , de quitter la rade de Pondichéri après une bataille indécise , pour se radouber dans file de lîourbon. ^
Il y avait dans la ville soixante mille habitants noirs, et cinq à six cents familles d Europe, avec très peu de vivres. Le général proposa dabord de faire sortir leà noirs qui affamaient Pondichéri j mais çom-
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ment chasser soixante mille hommes? le conseil n'osa l'entreprendre. Le général, ayant résolu de soutenir le siège jusqu'à l'extrémité, et ayant publié -nu ban par lequel il était défendu, sous peine de mort, de parler de se rendre , fut forcé d'ordonner une recherche rigouîçuse des provisions dans toutes les maisons de la ville. Elle fut faite sans ménagement jusque chez 1 intendant , chez tout le conseil et les principaux officiers. Cette démarche acheva d irriter tous les esprits, déjà trop aliénés. On ne savait que trop avec quel mépris ^ çt quelle dureté il avait traité tout le conseil. Il avait dit publiquement dans une de ses expéditions : « Je « ne veux pas attendre plus long-temps l'arrivée des « munitions qu'on m'a promises. J'y attellerai , s'il le « faut , le gouverneur Leyrit et tous les conseillers. » - Ce gouverneur Lçyrit montrait aux officiers une lettre adressée depuis long-temps à li*i-même , dans laquelle étaient ces propres paroles : « J'irais plutôt comnian- « der les Cafres que de rester dans cette Sodomç , « qu'il n est pas possible que le feu des Anglais ne dé- « truise tôt ou tard au défaut de celui du ciel. »
Ainsi /par ses plaintes et.ses emportements , Lalli s'était fait autant d'ennemis qu il y avait d officiers et d'habitants dans Pondichéri. On lui rendait outrage poui outrage; on affichait à sa porte des placards plus insultants encore que ses lettres et ses discours. Il en fat tellement ému que sa tète en parut quelque temps dérangée. La colère et l'inquiétude produisent souvent ce triste effet. Un fils du nabab Chandasaeb était alors réfugié dans Pondichéri, auprès de sa mère. Un offiqier débarqué depuis peu avec la Hotte française qui sôn était retournée, homme aussi impartial que réx&
diquc , rapporte que cet Indien ayanbvu souvent feur sou lit le générai français absolument nu , chantant la messe et les psaumes, demanda sérieusement à un offieier fort connu Si cetait 1 usage eh France -que? le roi choisit un fou pour scïn gfcuid visir. L'oflkler étonné lui dit. : Pourquoi me faites-vous unétquêstion auffci étrange? C'est ^ répliqua Plndien-, Jparce que vo^re grand visir nous a'.cnvoyé un fou Jpour rétablir les affaires de l'Inde. . > < . 3 t;.v • il* • ■ ?
Déjà les Anglais Moquaient Pondichéri J>ar $çrre ef par mer. Le général n'ayait plus d'autre ressource que de traiter avec les Mara Ues qni levaient ^fcattu; ils lur promirent un secours de dix-huit mille hommes-, mais sentant quon n avait ipoinf d'argent à leur dônner^ aucun Maratte ne .parut. On fut! obligé de sb rendre. Le conseil de Pondichéri soinma le comte d<3 Laili à& capituler. =14 janvier 1761= H assembla un'Coffseil éê guerre. Les pfiîcicrs de ce conseil conclurent à ' "sa rendre prisonniers de guerre suivant les cartels établis: mais le général Goote voulut avoir la Ville* à discrétion. Les Français gavaient démoli Saint-David : les Anglais étaient en droit de iairc un désert de Pondichéri. Le comte de Lalii eut bcaiuréclamer le cartel de vive voix et par écrit. == 16 janvîe^^ On périssait de faim; dans la ville : elle fut livrée aux vainqueurs j qui bientôt après rasèrent les fprtificatiotis ? les murailles ? les magasins^ tous les principaux logements. :t \ • y
Dans le temps même que les Anglais entraient 5 dans la ville, les vaincus s accablaient réciproquement de reproches et d'injures. Les diabitants voulurent tuer leur général. Le commandant anglais fut obligé de lui donner une garde. On le transport^ malade sur un
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palanquin. Il avait deux pistolets dans les mains, et il en menaçait les séditieux. Ces furieux , respectant la garde anglaise, coururent à un commissaire des guerres , intendant de l'armée , ancien officier , chevalier * à<x Saint-Louis. (*) Il met Pépée à la main : un dea plus échauffes s avance à v lui, en est blessé et le tue. *• Tel fat le sort déplorable de Pondichéri , dont les habitants se firent plus de mal qirils n'en reçurent des vainqueurs. On transporta le général et plus de deux pille prisonniers en Angleterre. Dans Ce long et pénible . voyage , ils s'accusaient encore les uns les autres de leurs Communs malheurs.
. A peine arrivés à Londres , ils écrivirent contre Lalli et contre le très petit nombre de ceux qui lui avaient été attachés. Lalli et les siens écrivaient contre ' le conseil , les officiers et les habitants. Il était si persuadé qu'ils étaient tous repréhensibles et que lui seul, avait raison , qu'il vint à Fontainebleau, tout prïsoni nier qu'il était encore des Anglais, et qu'il offrit de se rendre à la Bastille. = Novembre 1762= On le prit au mot. Dès qu'il fut enfermé, la foule de ses ennemis, que la compassion devait diminuer, augmenta. Il fut quinze mois en prison sans qu'on l'interrogeât.
En 1764, il mourut à Paris un jésuite, nommé Lavaur, long- temps employé dans ceô missions des Indes , où Ton s'occupe des affaires profanes sous le prétexte des spirituelles , et où Ton a souvent gagné , plu§ d'argent que d âmes 5 ce jésuite démandait au ministère une pension de quatre cents livres pour aller . ' faire son salut dans le Périgord , sa patrie, et l'ontrouva dans sa cassette environ onze cent mille livrer
s'appelait du Bois. . * *
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d'effets, soit en billets, soit en or ou en diamafiîs. C'est ce qu'on avait vu depuis peu à Naples à la mort du fameux jésuite Peppe, qu^on fut près de canoniser. * On ne canonisa point Lavaur ; mais on séquestra ses trésors. Il y avait dans cette cassette un long nié- | moire détaillé contre Lalîi, dans lequel il était accusé de péculat et de lèse- majesté. Les écrits des jésuites avaient alors aussi peu de crédit que leurs personoes proscrites par toute la France ; mais ce mémoire parut tellement circonstancié , et les ennemis de Laili le * tirent tant valoir , qu'il servit de témoignage contre lui.
L accusé fut d abord traduit au Cbàtclet, et bientôt au parlement. Le procès fut- instruit pendant deux années. De trahison, il n'y en avait point, puisque, sil eût été d intelligence avec les Anglais, s'il leur eut vendu Pondicbéri , il sçrait resté parmi eux. Les Anglais d'ailleurs ne sont pas absurdes ; et c'eût été l'être que d'acheter une place affamée qu'ils étaient sûrs de prendre , étant maîtres de la terre et de la mer. De péculat , il n'y en avait pas davantage , puisqu ? il ne fut jamais chargé ni de l'argent du roi, ni de celui de la compagnie : mais des duretés, des abus de pouvoir, des oppressions , les juges en virent beaucoup dans les dépositions unanimes de ses ennemis* , Toujours fermement persuadé qu'il n'avait été que rigoureux et non coupable , il poussa son imprudence jqsqu'à insulter dans ses mémoires juridiques des officiers qui avaient l'approbation générale. Il voulut les déshonorer , eux et tout le conseil de Pondicbéri. Plus il s obstinait à vouloir se laver à leurs dépens , plus il se noiféissaif. Ils avaient tous de nombreux amis , et il a^n avait point. Le cri public sert quelquefois de;
preuve you du moins fortifie les preuves. Les juges n« purent prononcer que suivant les allégations. =6 niai 1766= Ils condamnèrent le lieutenant -général Lalli à être décapité , comme duement atteint d'avoir trahi les intérêts du roi, de lEtat et de la compagnie des Indes , d'abus d'autorité , vexations et exactions.
II est nécessaire de remarquer que ces mots trahi les intérêts du roi ne signifient pas ce qu'on appelle en Angleterre haute trahison, et parmi nous lèse* majesté. Trahir les intérêts ne signifie dans notre langue que mal conduire , oublier les intérêts de quelqu'un , nuire à ses intérêts, et non pas être perfide et trai{re. Quand on lui lut son arrêî, sa surprise et son indignation furent si violentes, qu'ayant par hasard dans la main un compas dont il s'était servi dans sa prison pour faire des cartes de la côte de Coromande! , il voulut- s'en percer le cœur; on l'arrêta. U s'emporta contre ses juges avec plus de fureur encore qu'il n'en avait étalé contre ses ennemis. C'est peutêtre une nouvelle preuve de la forte persuasion où il fut toujours qu'il méritait des récompenses plutôt que des châtiments. Ceux qui connaissent le cœur humain , savent que d'ordinaire les coupables se rendent justice eux-mêmes au fond de leur âme, qu'ils n'éclatent point contre les juges, qu'ils restent dans une confusion inorne. II n ? y a pas un seul exemple d'un condamné avouant ses fautes y qui ait chargé ses juges d'injures et d'opprobres. Je ne prétends pas que ce soit une preuve que Lalli fût entièrement innocent ; mais c'est une preuve qu'il croyait l'être. On lui mit dans la bouche un bâillon qui débordait sur les lèvres : c'est ainsi qu'il fut conduit à la Grève dans un tombereau. ,
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Les hommes sont si légers , que ce spectacle hideux attira plus de compassion que son supplice.
L arrêt confisqua ses Biens, en prélevant une somme de cent mille écus pour les pauvres de Pondichéri. On m'a écrit que cette somme ne put se. trouver. Je n'assure point ce que j'ignore (a). Si quelque chose peut nous convaincre de cettte fatalité qui en traîne tous les événements dans ce chaos des affaires politiques du monde, c'est de voir un Irlandais chassé de sa pairie avec la famille de son roi, commandant à six mille lieues des troupes françaises dans une guerre de marchands, sur des rivages inconnus aux Alexandre , aux Gengis et aux Tamerlan ? mourant du dernier supplice sur le bord de la Seine, pour avoir été pris par des Anglais dans l'ancien golfe du Gange.
Cette catastrophe, qui ma semblé digne detre transmise à la postérité dans toutes ses circonstances, ne m'a pas permis de détailler tous les malheurs que' les Français éprouvèrent dans l lnde et dans TAniérique. En voici un triste résumé.
(à) Presque tous les journaux ont débité que le parlement de Paris avait député au roi pour le supplier de ne point accorder de grâce au"condamné. Cela est très faux. Un tel acharnement, incompatible avec la justice et avec l'humanité, aurait couvert le parlement d'un opprobe éternel. 11 est vrai seulement que l'exécution fut accélérée de quelquesTieures, parce qu'on craignait que cet infortuné général ue mourût/ et qu'on envoya un courrier au roi a Choisy pour l'en prévenir. Voyez les Fragments sur l'Inde dans le volume de V Histoire du parlement . - .
CHAPITRE XXXV
Pertes des Français.
b Mars 1757= JL A première perte des Français dans Tlnde fut celle de Chandeniagor , poste important dont la compagnie française était en possession vers les embouchures du Gange. C'était de là qu'elle tirait ses plus belles marchandises,
ï>epuis la prise de la ville et du fort de Chandernagor, les Anglais ne cessèrent de ruiner le commerce des Français dans llnde. Le gouvernement de l'empereur était si faible et si mauvais, qu'il ne pouvait empêcher des marchands d'Europe de faire des ligues et des guerres dans ses propres Etats. Les Anglais eurent même la hardiesse de venir attaquer Surate, une des plus belles villes dfe Tlnde et la plus marchande , appartenante à Tempercur. = Mars 1766= ïls la prirent, ils la pillèrent, ils y détruisirent les cçmptôirs de France, et çn rapportèrent des richesses immenses, sans que
cour aussi imbécile que pompeuse du grand mogol parût se ressentir de cet outrage ,, qui. eût fait exterminer dans l'Inde toite les Anglais: sous l'empire d un Aurengzeb. .. .
Enfin il n 1 est resté aux Français dans cette partie du monde, que le regret d'avoir dépensé pendant plus de quarante ans des sommes immenses pour entretenir une compagnie qui n'a jamais fait le moindre profit, qui n'a jamais rien payé aux actionnaires et à ses créanciers du profit de son négoce ; qui dans son admi-
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nistration indienne na subsisté que d'un secret bri gandage , et qui n'a été soutenue que par une partie de la ferme du tahac que le roi lui accordait : exemple mémorable et peut-être inutile du peu d'intelligence que la nation française a eue jusqu ici du grand èt rui-
neux commerce de l'Inde.
=Mai 1757= Tandis que les flottes et les armées anglaises ont ainsi ruiné les Français en Asie, elles les ont aussi chassés de l'Afrique. Les Français étaient maîtres du ileuve de Sénégal, qui est une branche du Niger ; ils y avaient des forts ; ils y faisaient un grand commerce de dents d'éléphants, de poudre d'or, de
mm
que tantôt leurs princes vendent comme des animaux, et qui tantôt vendent leurs propres enfants ou se vendent eux - mêmes pour aller servir les Européans en Amérique. Les Anglais ont pris tous les forts bâtis par les Français dans ces contrées, et plus de trois millions tournois en marchandises précieuses.
Le dernier établissement que les Français avaient dans ces parages de l'Afrique, était l'ile de Garée; elle s'c$t rendue à discrétion, =29 décembre 1758» <et il ne leur est rien resté alors dans l'Afrique.
Ils ont fait bien de plus grandes pertes, en Amérique. Sans entrer fci dans le détail de cent petits combats, et de la pe^te de tous les forts l'un après l'autre, il suffit de dire que les Anglais ont pris Louisbourg pour la seconde fois, = 26 juillet 1758= aussi m*! fortifié, $ussi mal approvisionné que la première. Ett- #n, tandis que les Anglais .entraient dans Surate '4 1 embouchure du fleuve Indus, = 2 mars 17%= ils pr* ç^ient Québec et tout le Canada au fond de i ? j&mè-
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nijue septentrionale -, =18 septembre = les troupes qui ont hasardiTuri 'combat: pour sauver Québec ont été battues ef presque détruites, malgré les efforts du général Mbntcalm , tué dans cette, jôunlée et très regretté en France. On a perdu ainsi en un seul jour quinze cents lieues de pays- Ces quinze cents lieues, dont les. trois quarts sont des déserts glacés, n étaient pas peut-être une perte réelle. Le Canada coûtait beaucoup et rapportait très peu. Si la dixième partie de l'argent englouti dans cette colonie avait été employée à défricher nos terres incultes en France, on aurait fait un gain considérable ; mais on avait voulu soutenir le Canada , et où a perdu cent années de peines avec tout l'argent prodigué sans retour. ... ~ •
Pour comble de malheur, on accusait des plus horribles brigandages presque tous ceux qui étaient employés au nom du roi dans cette malheureuse colonie. Ils ont été jugés au Châtelet de Paris, tandis que le parlement informait contre Lalli, Celui-ci , après avoir cent fois exposé sa vie, Ta perdue par la main d'un bourreau , tandis que les concussionnaires du Canada n'ont été condamnés qu'à des restitutions et des amendes : tant il est de différence entre.les affaires qui semblent les mômes ! ' .
Dans le temps que les Anglais attaquaient ainsi les Français dans le continent de l'Amérique, ils se sont tournés du côté des îles. La Guadeloupe , petite , mais florissante, où se fabriquait le meilleur sucre, est tombée entre leur mains sans coup férir. .
Enfin ils ont pris la Martiniquè, qui était la meilleure et la plus riche colonie qu'eût la France.
Ce. ro3 r aume n'a pu essuyer de si grands désastres sans perdre encore tous les vaisseaux qu'il envoyait pour les prévenir ; à peine une flotte était-elle en mer. r qu'elle était ou prise ou détruite : on construisait, on armait des vaisseaux à la hâte ; c'était travailler pour l'Angleterre, dont ils devenaient bientôt la proie*
Quand on a voulu se venger de tant de pertes, et. faire une descentes Irlande , il en a coûté des sommes immenses pour cette entreprise infructueuse ; et dès que la flotte destinée pour cette descente est sortie de Brest, elle a été dispersée en partie ou prise, ou perdue dans la vase d'une rivière nommée la Vilaine, sur laquelle elle a cherché un vain refuge. Enfin les Anglais ont pris Belle -lsle à la vue des côtes de la France^ qui ne pouvait la secourir.
Le seul duc d'Aiguillon vengea les côtes de Franco de tant d affronts et de tant de pertes. Une flotte anglaise avait fait encore unexlescente à Saint-Cast , près de Saint - Malo ; tout le pays était exposé. Le duc d'Aiguillon, qui commandait dans le pays, marche sur-le-champ à la tête de la noblesse bretonne , de quelques bataillons, et des milices qu'il rencontre en chemin. = i septembre 1758= Il force les Anglais de se rembarquer; une partie de leur arrière -garde est tuée, Vautre faite prisonnière de guerre \ mais les Français ont été malheureux partout ailleurs. Au reste quej ar été le prix de ce service du duc d'Aiguillon et de son sang versé en Italie? une persécution publique et acharnée presque semblable à celle dé Lalli, qui prouve que ceux-là seuls ont raison qui se dérobent à la cour et au public.
* Jamais les Anglais n'ont eu tant de supériorité sur
mer; mais ils en eurent sur les Français dans tous les
dans la guerre de la succession d'Espagne ; ils étaient ^les maîtres des mers, du temps de Louis XIII, de Henri IV, et encore plus dans les temps infortunés de la ligue. Le roi d'Angleterre Henri VIII eut le même avantage sur François L
Si vous remontez aux temps antérieurs , vous frouverez que les flottes de Charles VI et de Philippe de Valois no tiennent pas contre celles des rois d'Angleterre Henri V et Edouard III.
Quelle est la raison de cette supériorité continuelle ? N'est-ce pas epie les Anglais ont besoin de la mer, dont les Français peuvent à toute force se passer, et que les \ 'nations réussissent toujours, comme on Fa, déjà dit, i dans les choses qui leur sont absolument nécessaires? N est - ce pas. aussi parce que la capitale est un port de mer, et que Paris ne connaît que les bateaux de la Seine ? Serait - ce enfin que le climat et le sol anglais !" , produisent des hommes d'un corps plus vigoureux et d un esprit plus constant que celui de , France , , comme il produit de meilleurs chevaux et de meilleurs chiens de chasse? Mais, depuis Bayonnc jusqu'aux 1 cotes de Picardie et de Flandre, la France a des hommes d'un travail infatigable , fct la Normandie -seule a subjugué autrefois l'Angleterre. ~ 1
Les affaires étaient dans cet état déplorable sur terre et sur mer, lorsqu'un homme d un génie actif et hardi, mais sage, ayant d^aussi grandes vues que Je maréchal de Belle - Isle, avec plus d esprit, sentit que la France seule pouvait à peine suffire à réparer des
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pertes si énormes. Il a su engager l'Espagne à soutenir la querelle ; il a fait une cause commune de toutes les branches de la maison de Bourbon. Ainsi l'Espagne et l'Autriche ont été jointes avec la France par le même intérêt. Le Portugal était en effet une province de l'Angleterre dont elle tirait cinquante millions par an; il a fallu la frapper par cet endroit, et c'est ce qui a, déterminé don Carlos, roi d'Espagne par la mort de son frère Ferdinand, à entrer dans le Portugal. Cette manoeuvre est peut - être le plus grand tr^it de politique dont Histoire moderne fasse mention. Elle a : encore été inutile. Les Anglais ont résisté à l'Espagne^ et ont sauvé lo Portugal.
Autrefois l'Espagne seule était redoutée de toute l'Europe sous Philippe II; et maintenant, réunie avec la France, elle ne peut rien contre le$ Anglais, le comte de la Lippe-Schombourg , l'un des seigneurs de Vestphalie, est envoyé par le roi d'Angleterre au secours du Portugal : il n'avait jamais commandé en chef ; il avait peu de troupes. Cependant , dès qu'il est arrivé, il gagne la supériorité sur les Espagnols et lçs Français réunis ; il repousse tous leurs efforts; il met le Portugal en sûreté. . Dans le même temps une flotte d'Angleterre faisait payer cher aux Espagnols leur déclaration tardive en laveur de la France. . ; •
La Havane, bâtie sur la côte septentrionale cte. Cuba , la plus grande île de l'Amérique , à Ventrée du golfe du Mexique , est le rcndçz-vous de ce nouveau monde. Le port , aussi içnmense que sûr, petit contenir mille vaisseaux. Il est défendu par trois forts? dpnt part,
un feu croisé qui renjd l'abord impossible* ai^ ennemis.
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Le comte. d^Albermalè et Pamiral Pocok viennent attaquer l'île 7 mais ils se gardent bien de tenter les approches du port; ils descendent sur une plage éloignée (juon croyait inabordable. = 1 3 auguste 196 a = Us assiègent par terre le fort le plus considérable, ils le prennent , et forcent la ville , les forts et toute File à se -rendre , avec douze vaisseaux de guerre qui étaient dans le port, et vingt-sept navires chargés de trésors. On trouva dans la ville vingt-quatre de nos millions en argent comptant. Tout fut partagé entre les vainqueurs , qui mirent à part la seizième partie du butin pour les pauvres. Les vaisseaux de guerre furent pour le roi, les vaisseaux marchands pour 1 amiral et pour tons les officiers de la flotte. Tout ce butin montait à plus de quatre-vingts millions. On * remarqué que dans cette guerre et dans la précédente l'Espagne avait perdu plus qu'elle ne retirade l'Amérique en viqgt années. ;
Les Anglais ^ non contents de leur avoir pris la Havane dans la mer du Mexique et File de Cuba , coururent leur prendre, dans la mer des Indes, les îles Philippines , qui sont à peu près les antipodes de Cuba. Ces îles Philippines ne sont guère moi us grandes que.. l'Angleterre, l'Ecosse et l'Irlande, et seraient plus riches si elles étaient bien administrées , une de ces îlès ayant des mines d'or, et leurs côtes produisant des perles. Lie grand vaisseau d Acapulco, chargé de la valeur de trois millions de piastres , arrivait dàns Manille hrcapitale. ==3i octobre 176* = On prit Manillé T - % les îles et le vaisseau surtout, malgré les assurances données par un jésuite, de la part de sainte Potamienne, patronne de la ville, que Manille ne serait
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jamais prise. Ainsi la guerre , x qui appauvrît les autres nations, enrichissait une partie de la nation anglaise, tandis que l'autre gémissait sous le poids des imp&ts les plus rigoureux, aussi bien que tous les peuples engagés dans cette guerre* [•
La France alors était plus malheureuse. Toutes les ressources étaient épuisées; presque tous les citoyens, à l'exemple du roi , avaient porte léur vaisselle à la monnaie. Les principales villes et quelques communautés fournissaient des vaisseaux de guerre à leurs frais; mais ces vaisseaux n'étaient pas construits encore, et quand môme ils l'auraient été, on n'avait pas assez d'hommes de mer exercés. -
Les malheurs passés en faisaient craindre de nouveaux. La capitale, qui n'est jamais exposée au fléau de la guerre , jetait plus de cris que les provinces souffrantes; plus de secours,- plus d'argent, plus dé crédit. Geux qu on choisissait pour régir les finances étaient renvoyés après quelques mois d administration. Le* autres refusaient cet emploi dans lequel on ne pouvait alors que faire du mal. . ,
sip février 1763== Dans cette triste situation , qui décourageait tous les ordres de l'Etat, lfc duc de Prasliu , ministre alors des affaires étrangères, fut assez habile et assez heureux pour conclure la paix , dont le duc de Choiseul, ministre de la guerre, avait entamé )es négociations. . '
Le roi de France échangea Minorque, qu'il rendit au roi d'Espagne, contre Belle-Isle, que l'Angleterre lui remit; mais Ton perdit, et probablement poar jamais, tout le Canada, avec ce Louisbourg qui avait coûté tant d argent et de soins pour être si souvent la
proie des Anglais, Toutes les terres sur la gauche du grand fleuve Mississipi leur furent cédées. LEspagne , pour arrondir leurs conquêtes, leur donna encore la Floride. Ainsi du vingt-cinquième degré jusque sur le , pôle , presque tout leur appartint. Ils partagèrent Phémisphère américain avec les Espagnols. Ceux-ci ont des terres qui produisent les richesses de convention , ceux-là ont les richesses réelles qui s'achètent avec For et l'argent, toutes les denrées nécessaires ? tout ce qui sert aux manufactures. Les côtes anglaises, dans l'es- " pace de six cents lieues, sont traversées par des fleuves navigables, qui leur portent leurs marchandises jusqu'à quarante et cinquante lieues dans leurs terres. Les peuples d'Allemagne se sont empressés d'aller peupler ces pays où ils trouvent une liberté dont ils ne jouissaient point dans leur patrie. Ils sont devenu^ Anglais; et si toutes çes colonies demeuraient unies à leur métropole, il n'est pas douteux que cet établisse- 1 ment ne fasse un jour la plus formidable puissance. La guerre avait commencé pour deux ou trois chétives habitations , et ils y ont gagné deux mille lieues de terrain*
Les petites îles de Saint- Vincent, les Grenades, Tabago, la Dominique leur furent encore acquises; et c'est par le moyen de ces îles, ainsi que par la Jamaïque, qu'ils font un commerce immense avec les Espagnols, commerce sévèrement prohibé et toujoursexercé , parce qu'il est favorable aux deux nations, et
ficulté le droit de pêche vers Terrenenve , et une petite Ue inculte, nommée Miquelon, pour y faire sécher la
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morue, sans pouvoir y faire le moindre établissement; tçi$te droit sujet à dç fréquentes avanies.
La France , à laquelle on reu4it Pondichéri et quelques comptoirs, fut exclue dans llndede ses établissements sur le Gange ; elle céda ses possessions sur le Sénégal en Afrique, mais on lui remit Gorée. On fat encore obligé de démolir toutes les fortifications de'
mer.
L'Etat perdit , dans le cours de cette funeste guerre , la plus florissante jeunesse , plus de la moitié de l'argent comptant qui circulait dans le royaume, sa marine, son commerce, son crédit. On a cru qu'il eût été trèa aisé de prévenir tant de malheurs en s'accommo-
vers le Canada : mais quelques ambitieux, pour se faire valoir et se rendre nécessaires, précipitèrent la France dans cette guerre fatale. Il en avait été de même en 1741- L'amour propre de deux ou trois personnes suffit pour désoler toute l'Europe. La France avait un si pressant besoin de cette paix, quelle regarda ceux qui la conclurent comme les bienfaiteurs de la patrie. Les dettes dont l'Etat demeurait surchargé étaient plus: grandes encore que celles dé Louis XIV. La dépense seule de l'extraordinaire des guerres avait été, en une année, de quatre cents millions : qu'on juge par4à,du. reste. La France aurait beaucoup perdu, quanclmême elle eût été victorieuse.
, Les suites de cette paix si déshonorante et $i c néce* saire furent plus funestes que la paix même. Les colons du Canada aimèrent mieux vivre sous les lois de la Grande-Bretagne > que? de venir en France >, et quelque temps après, quand Louis XY eut céd£ à la cour
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ronne d'Espagne la Nouvelle-Orléans et tout le pays qui s'étend sur la rive droite du Mississipi, il arriva, pour comble de douleur et d'humiliation , que les^ officiers du roi d'Espagne condamnèrent à être pendus ies officiers du roi de France qui ne se soumirent à eux qu'avec répugnance. Le procureur général, son gendre, d anciens capitaines chevaliers de Saint-Louis, des négociants , des avocats , ayant fait quelques représentations sur les formalités qu'il convenait d'obsenner j le commandant envoyé d'Espgne les invita à dîne^ on leur fit leur procès au sortir de table , on les condamna à la corde, et, par grâce, on les arquebusa , ce; qui est, dit-on, plus honorable. Le commandant qui m fit cette étrange exécution était ce même O-reilli, Irlandais, au service d'Espagne, qui fit battre depuis l'armée espagnole par les Algériens, Cette défaite a été publique^ en Europe et en Afrique^, et l'indigne mort des officiers du roi de France dans la Nouvelle-Orléans est encore ignorée. - • î
v CHAPITRE XXXVI. - :
Gouvernement intérieur delà Fronce. Querelles) et aveyxwrès, depuis ifio jusqtfà nfôàijtoty >
Lofg-temps avant cette guerre ftirieste^ stipendiant son cours ? l'intérieur de là France fut trouWé^ ceft'ef autre guerre si ancienne et si interminable ^ jéntre la juridiction séculière et la discipliner, ecclési^tiqive>
leurs bornes noyant jamais ^i^mW 1 ^^^^ ' elles le sont aujourd'hui en Angleterre , dan<s JtantdW
très pays, et surtout en Russie : il en résultera toujours des dissensions dangereuses , tant que les droits de la monarchiè et ceux des différents corps de TEtat seront contestés. ' •
Il se trouva, vers Tan ij$o^ un ministre des finances assez hardi pour faire ordonner que le clergé et les re ligieux donneraient un état de leurs biens, afin que les roi pût voir , par ce qu'ils possédaient, ce qu'ils devaient à TEtat. Jamais proposition ne fut plu$ juste, mais les conséquences en parurent sacrilèges. Un vieil évôque de Marseille écrivit au contrôleur général : Ne nous mettez pas dans la nécessité de désobéir à Dieu ou au roi; vous savez lequel des deux aurait la préférence. Cette lettre dun évêque affaibli par l'âge, et incapable d'écrire, était dun jésuite, nomoaé Lemaire, qui le dirigeait, lui et, sa maison. Ce jésuite était un fanatiquedebonne foi, espèce d'hommes toujours dangereuse. - ' ' \ «
Le ministère fut obligé d'abandonner une entreprise qu'il n'eût pas fallu hasarder si on ne pouvait la soutenir.^) Quelques membres du clergé imaginèrent alors d'occuper le gouvernement par une diversion
£*) Voyez les notes sur le Siècle de Louis XIV. Le contrôleur général des Nuances était M. de Machautt* Cette entreprise , qui lui fit perdre sa place , lui mérite la reconnaissance de la nation ; 0n le fit ministre de la marine. Au re*te , le clergé n'eut le crédit d'empêcher la réussite du plan de M. de Machaul^, que parce qu'il se ligua avec les ennemis que ce ministre avait dans le conseil. Les corps çn France nepeuvent influer dans àûcune révolution <jUe comme les instruments d<y l'ambition de <pel<jiifc3'nbmtte* tn place, ou d une cabale de
courtiians.
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embarrassante, et de le mettre en alarme sur le spirituel pour faire respectër le temporel.
Us savaient que la fameuse bulle Unigenitus était en exécration aux peuples. On résolut d'exiger des ; mourants des billets de confession : il fallait que ces billets fussent signés par des prêtres adhérents à la bulle, sans quoi point d'extrômc-onetion, point de viatique; oh refusait sans pitié" ces deux consolations aux appelants , et à ceux qui se confessaient à des appelants. Dn archevêque de Paris entra surtout dans cette manœuvre, plus par zèle de théologien, que par esprit de
Alors toutes les familles furent alarmées , le schisme fut annoncé : plusieurs de ceux qu'on appelle jansénistes commençaient à dire hautement, que si on rendait les sacrements si difficiles , on saurait bientôt s'en passer à l'exemple dè tant de nations. Ges minuties bourgeoises occupèrent plus les Parisiens que tous les grands intérêts de l'Europe. C'étaient des insectes sortis du cadavre du molinisme et du jansénisme, qui, en bourdonnant dans la ville , piquaient touslés citoyens. On ne se souvenait plus ni de Metz, ni de Fontenoi, ni des victoires, ni des disgrâces, ni de tout ce qui avait ébranlé l'Europe. Il y avait dans Paris cinquante mille énergumènes qui ne savent pas en quel pays coulent le Danube et l'Elbe, et qui croyaient l'uniVers bouleversé pour des billets de confession. Tel est le peuple.
Un curé de Saint-Etienne-du-Mont, petite paroisse de Paris, ayant refusé les sacrements à un conseiller du Ghâtelet , le parlement mit en prison le curé. ] r
Le roi voyant cette pëtite guerre civile, excitée entré" les parlements et les év&jucsj défendit à ses cours de *
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judicature de se mêler des affaires concernant les sa* crementa, et en réserva la connaissance à son conseil privé. Les parlements se plaignirent qu'on leur ôtât ainsi l'exercice de la policé générale du royaume , et le
lût pacifier des querelles de religion. Le& animosités s'aigrirent de tous côtés.
Une place de supérieure dans l'hôpital des filles acheva d'allumer la discorde. L'archevêque voulut seul nommer à cette place, le parlement de Paris s-y opposa; et le roi ayant jugé en faveur du prélat, le parlement cessa de faire ses fonctions et de rendre la justice : il fallut quç U roi envoyât, par ses mousquetaires, à chaque membre de ce tribunal, des lettres de cachet portant ordre de reprendre leurs fonctions sous oeine de désobéissance-
. Les chambres siégèrent donc comme de coutume; mais, quand il fallut plaider, il ne se trouva point d'avocats. Ge temps ressemblait en quelque manière au temps de la fronde; mais, dépouillé des horreurs de la guerre çivile, il né se montrait q^e sous une forme susceptible de ridicule. * _ «.. .
Ce ridicule était pourtant embarrassant. Le roi résolut déteindre, par sa modération, ce feu qui faisait craindre un incendie; il exhorta le clergé à ne point user de rigueurs dangereuses : le. parlement réprit ses fonctions.
« Février 1 5 5*. ~ Mais bien tôt après, les bittetsdçco^ Cession reparurent; de nouveaux refus de s&çr<jiaents irritèrent tout Paris. Le même curé de Sabat,:jËtiennc, trouvé coupable d'une seçpnde prévaiica,tiÔB , lut <uandé par le parlement, gui lui,défendit> Uri et*
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tous les curés de donner un pareil scandale , squs peine de la saisie du temporel. Le même arrêt invita l'archevêque à faire cesser lui-même le scandale. Ce terme d invitation paraissait entrer dans les vues de la modération du roi. L'archevêque ne voulant pas même que la justice séculière; eût le droit de lui faire une invitation , alla se plaindre à Versailles. Il était soutenu par un ancien évêque de Mirepoix, nommé Boyer, chargé du ministère de présenter au roi les sujets pour des bénéfices. Cet homme, autrefois théatin, puis évêque, et devenu ministre au département des bénéfices, était d'un esprit fort borné, mais zélé pour les immunités de l'Eglise; il regardait la bulle comme un article de foi \ et ayant le crédit attaché à sa place, il persuada que le parlement touchait à Fencensoir. L'arrêt du parlement fut cassé ; ce corps fit des remontrances fortes et pathétiques,
Le roi lui ordonna dç s'en tenir à lui rendre compte de toutes les dénonciations qu'on ferait sur ces matières, se réservant à lui-même îe droi t de punir les prêtres dont le zèle scandaleux pourrait faire naître des se-' menées de schisme. Il défendit , par un arrêt de son qonseil d'Etat , que ses sujets se donnassent les uns aux autres les noms de novateurs, de jansénistes et d^ sémi-pélagiens : c'était ordonner à des fous détrel
sages. . "- - * • -\'
Les c^és de Paris , excités par J'archçvêque , présentèrent une requête au roi en faveur des billets de confession. Sur-le-champ le parlement décréta le curé de Saint -Jean-en-Grève , qui avait formé la ter quête. Le roi cassa encore cetfce prq^urè de justices 1$ jpxlçmwt cessa encore ses foncUpn^ U coiiùnui 4
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faire des remontrances, et le roi persista à exhorter les deux partis à la paix. Ses soins furent inutiles. ' ' Une lettre de levêque de Marseille , dénoncée an parlement, fut brûlée par la main du bourreau; un écrit de levêque d'Amiens condamné. Le clergé étant assemblé *pour lors à Paris, comme il s'assemble tous les cinq ans pour payer au roi ses subsides, résolut de lui aller porter ses plaintes en habits pontificaux; mais le roi ne voulut point de cette cérémonie extraorduiaire. ~
= Auguste 17^2 =a D'un antre côté le parlement condamna un porte-dieu à l'amende, à demander pardon i genoux et à être admonété, et un vicaire dè? paroisse au bannissement. Le roi cassa encore éét arrêt. • Les affaires de cette espèce se multiplièrent. Le roi recommanda toujours la paix, sans que les ecclésiastiques cessassent de refuser les sacrements, et sans que le parlement cessât de procéder centre eux.
*= Novembre = Enfin le roi v permit aux parlements de juger «des sacrements, en cas qu'il y eût un procès à leur sujet; mais il leur défendit dé chéreher à juger, lorsqu'il n'y aurait ]pàs dè partifes ^plM^iantes.L.e parlement reprît une seconde fois. ses fonctions * et les plaideurs , qû'oto^valt négligés pour ces affaires, eurent la liberté de se ruiner à l'ordinaire.
= Décembre. = Le feu couvait toujours sous la cendre. L'archevêque avait ordonné de refuser le sacîrement à deux pauvres vieilles religieuses de Sainte- Agathe , qui ayant entendu dire autrefois à leur directeur que la>hp}&&VHi$èrfitm est un ouvrage diaholicfûe , craignaient^être ; damnées si elles recevaient cèite bulle en mourant ; elles craignaient d'êtr^ daignées
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aussi en manquant d'extréme-onction. Le parlement envoya son greffier à l'archevêque pour le prier de ne pas refuser à ces deux filles IeS secours ordinaires ; et le prélat ayant répondu, selon sa coutume, qu'il ne devait compte qu'à Dieu seul, son temporel fut saisi; les princes du sang et les pairs furent invités à venir prendre séance au parlement. » «
La querelle alors pouvait devenir sérieuse : on commença à craindre les temps de la fronde et de la ligue. Le roi défendit aux princes et aux pairs d'aller opiner dans le parlement de Paris, sur des affaires dont il attribuait la connaissance à son conseil privé. * Janvier 1753 =5 L'archevêque de Paris evLi même le crédit d'obtenir un arrêt du conseil pour dissoudre la petite communauté de Sainte-Agathe, où lès filles avaient si mauvaise opinion de la bulle Unigenitus.
Tout Paris murmura. Ces petits troubles s étendirent dans plus d une ville du royaume. Les mômes scandales, les mêmes refus de sacremeijts partageaient la ville d'Orléans; le parlement rendait les mêmes arrêts pour Orléans que pour Paris ; le schisme allait se former. Un curé de Rosainvilliers y diocèse d'Amiens, s'avisa de dire un jour à son
• Util
e, que ceux qui étaient jansénistes eussent à sortir de V église , et qu'il serait le premier à tremper ses mains dans leur sang. Il eut 1 audace de désigner quelques-uns de ses paroissiens, à qui les plus fervents constitutionnaires jetèrent des pierres pendant la procession, sans que les lapidés et les lapidants eussent la moindre connaissance de ce que c'est que la bulle et le jansénisme. -
Une telle violence pouvait être punie de mort. Le parlement de Paris, dans le ressort duquel est Amiens,
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se contenta de bannir à perpétuité ce prêtre factiçu* et sanguinaire; et le roi approuva cet arrêt, qui ne portait pas sur un délit purement spirituel, mais sur le crime dW séditieux perturbateur du repos public.
Dans ces troubles , Louis XV était comme un père occupé de séparer ses enfants qui se battènt. Il défendait les coups et les injures ; 11 réprimandait les uns, il exhortait les autres ; il ordonnait le silence , défendant aux parlements de juger du spirituel, recommandant aux évêques la circonspection , regardant la bulle comme une loi de l'Eglise, mais ne voulant point qu'on parlât de cette loi dangereuse. Ses *oins paternels pour vaient peu de chose sur des esprits aigris et alarmés. Les parlements prétendaient qu'on ne pouvait séparer le spirituel du civil , puisque les querelles spirituelles entraînaient nécessairement après elles des querelles d'Etat. , ' , •/ V /
=Mara= Le parlement assigna l'évêque d'Orléans à comparaître pour des sacrements. Il fie brûler par le bourreau tous les écrits dans lesquels on lui contestait sa juridiction, qxcepté les déclarations du roi. tl envoya des conseillers faire enregistrer ses arrêts en Sorbonne, malgré les ordres .du roi. On voyait tous les jours le bourreau occupé à brûler des mandements d'évêques, les recors de la justice faisant communier des malades^ la baïonnette au bout du fusil. Le parlement , dans toutes ses démarches, ne consultait que les lois et le maintien de son autorité. Le .roi voyait au-delà % il considérait les convenances qui demandent souvent que les lois plient. ...
Enfin , pour la troisième fois > le parlement cessa de rendre, la justice aux citoyens \ poux ^ s'occuper
' ^ m " • ' ©igitized by Googl
! V PRÉCIS DU SIÈCXE DJS LQUIS XV. 3o7
des refus çte sacrements qui troublaient la France entière. , -
Le roi lui envoya gussipour la troisième fois des lettres de jussion, qui lui ordonnaient de remplir ses devoirs, et de ne plus faire souflrir ses sujets plaideurs de ces querelles étrangères , les procès des particuliers n'ayant aucun rapport à la bulle Unigenitus.
Ufifai 1753= Le parlement répondit qu'il violerait son serment s'il reconnaissait les lettres patentes du rqi , et <ju'il ne pouvait obtempérer x (vieux mot tiré du latin, qui- signifie obéir.) . , ■ >. ■ _ „
Alors le rai se crut obligé d'exiler tous les membres . àe* enquêtes , les uns à Bourges , les autres à Poitiers, quelque^- uns en Auvergne > et d*en faire enfermer N cpAtre qui avaient parlé avec le plus de force.
Oto épargna k grand chambre : mais elle crut qu'il y allait de SQn honneur de n'être, pçint épargnée. Elle persista à ne point rendre la justice au peuple , et à procéder-contre ies.réfractaires. Le roi Tcnvoya à' Ponteise , bourg à six lieues de Paris , où le duc d Orléana l'avait déjà envoyée pendant sa régence.
" L'Europe s'étonnait qu'on fit tant debruit en France pour si peu de chose , et les Français passaient pour une nation frivole qui, faute de bonnes lois reconnues, mettait tout en feu pour une dispute méprisée partout ailleurs. Quand oû a vu cinq cent mille] hommes. en ajmes pour l'élection d'un empereur , l'Inde et l'Amérique désolées , et qu'on retombe ensuite dans cette petite guerre de plume, on croit entendre le bruit d^e. pluie après l'éclat du tonnerre. Mais on devait sf souvenir que l'Allemagne , la Suède, la Hollande, la Suisse avaient autrefois éprouvé des secousses bien
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plus violentes pour des inepties ; que l'inquisition d'Espagne était pire que des troubles civils j et que chaque nation a ses folies et ses malheurs, *
=rJuillct 1753= Le parlement de Normandie imité I celui de Paris sur les sacrements. Il ajourna 1 evêque dTSvreux , il cessa aussi de rendre la justice. Le roi en-
voya un omcier de ses gardesr biffer les; registres de ce parlement , qui fut à la fin plus docile que celui de Paris. ~ ' '
La justice distributîve interrompue dans la capitale eût été un grand bonlieur , si lçs hommes étaient sages et justes 5 mais comme ils ne sont ni l'un ni l'autre, et qu'il faut plaider, le roi commit des mem bres de son conseil d'Etat pour vider les procès en dernier ressort. =Novembre = On voulut faire enregistrer l'érection de cette chambre au Châtelet , comme s'il était nécessaire qu'une justice inférieure donùât~ l'authenticité à l'autorité royale. L'usage de ces enregistrements avait eu presque toujours ses inconvénients ; mais ce défaut de formalité en aurait eu peut-être de plus grands encore. Le Châtelet refusa l'enregistrement , on l'y força par des lettres de jussion. La chambre royale s'assembla , mais les avocats ne voulurent point plaider ; on se moqua dans Paris de lâ chambre royale; elle en rit elle-même: tout se tourna en plaisanterie, selon le génie de la nation 7 qui rit toujours le lendemain de ce qui la consternée ou animée la veille. Les ecclésiastiques riaient aussi , mais de la joie de leur triomphe. ' ' .
= Juillet 1754 = Boyer, Ancien évêque de Mirepoix, qui avait été le premier auteur de tous les troubles sans le savoir, étant tombé en enfance dans son grand
[e , et par la constitution de ses organes > tout parut
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tendre à la conciliation. Les ministres négocièrent avec le parlement de Paris. Ce corps fut rappelé et revint, à la satisfaction de toute la ville , et au bruit de la populace, qui criait : Vive le parlement ! = Auguste Son retour fut un triomphe. Le roi, qui était aussi fatigué de l'inflexibilité des ecclésiastiques que de celle des parlements , ordonna le silence et la paix , et permit aux juges séctdiers de procéder contre ceux qui troubleraient l'un ou l'autre.
Le schisme éclatait de temps en temps à Paris ef dans les provinces ; et malgré les mesures que le roi avait prises pour empêcher le refus des sacrements , plusieurs évêques cherchaient à' se faire un mérite de ce refus auprès de la cour de Rome. =Septeml>re= Un évêqûe de Nantes ayant donné dans sa ville cet exemplp de rigueur ou de scandale , fut condamné par le simple présidial de Nantes à payer six mille t francs d'amende, et 'les paya sans que le roi le trouvât mauvais , tant il était las de ces disputes ! .
De pareilles scènes arrivaient dans tout le royaume, et, en attristant quelques intéressés , amusaient la multitude oisive. Il y avait à Orléans un vieux chanoine janséniste qui se mourait, et à qui ses confrères refusaient la communion. = Octobre = Le parlement de Paris les condamna à douze mille livres d'amende , et ordonna quq le malade serait communié. Le lieutenantcriminel, en conséquence, arrangea tout pour cette cérémonie, comme pour une exécution ; ïes chanoines* firent tant que leur confrère mourut sans sacrements ? et ils l'enterrèrent le plus mesquinement qu'ils purenL
Rien n'était devenu plus commun dans le royaume que de communier par arrêt du parlement. Le xoi qpi
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avait exilé ses juges séculiers , potir n'avoir pas obtempéré à* ses ordres , Voulut tenir la balance égale , et exiler aussi ceux du clergé qui s'obstineraient au schisme. Il commença par l'archevêque de Paris. = Décembre 1^54 = 11 fut relégué à sa maison de Confiant , à trois quarts de lieue de la vHle ; exil doux qui
MJ
punition.
Les évêques d'Orléans et de Troies furent pareillement exilés à leurs maisons dé plaisance , avec la même douceur. L'archevêque de Paris, étant aussi inflexible dans sa maison de Conflans que dans sa demeure épiscopale , fut relégué plus loin.
Le parlement pouvant alors agir en libërté 3 réprimait la Sorbonne , qui ayant autrefois regardé la bulle avec horreur , la regardait maintenant comme une règle de foi. Elle menaçait de cesser ses leçons-, elle parlement , qui avait lui-même cessé ses fonctions plus importantes, ordonnait à la feculté de continuer les siennes. D soutenait les libertés dé l'Eglise gallicane ? et le roi l'approuvait ; mais, quand il allait trop loin, le roi l'arrêtait ; et en confirmant la partie des arrêts qui tendait au bien public , il cassait celle qui* lui paraissait trop peu mesurée. Ce monarque se voyait toujoùrs entre deux grandes factions animées y comme les empereurs romains entre lés blëùs et lés verds. Il était occupé de la guerre maritime que l'An glë terré commençait à lui faire ; celle de terre paraissait inévitable: ce n'était guère lé temps dé parler d'une huile. .. • il lui fallait encore apâiser les contestations du granâ conseil et dé ses parlements ; Car presmié rieïi n'était déterminé en ïknee par des iôis^réci&s , jféà bornes,
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les privilèges de chaque corps étant iûcértaiiïs : te clergé ayant toujours voulu étendre sa juridiction , les chambres des comptes ayant disputé aux parlements beaucoup de prérogatives , les pairs ayant souvent plaidé pour les leurs contre le parlement de Paris , il Butait pas étonnant que le grand conseil eût avec lui
Ce grand conseil était originairement le conseil des rois , et les accompagnait dans tous leurs Voyages. Tout changea peu à peu dans l'administration pi*bhque, et le grand conseil changea aussi. Il ne fut plus qu'une cour de judieature sous Charles VIII. Il décide des évocations , de la compétence des juges , de tous les procès concernant tous les bénéfices dû royaume , excepté de la régale ; il a le droit de juger ses propres officiers. =r Janvier , février et mars 1756=? Un conseille* de cette cour fut appelé au Châtelet pour ses dettes. ; Le grand-conseil revendiqua la cause , et cassa la sen- * '* ience du Châtelet. Aussitôt le parlement s'émeut , casse l'arrêt du grand conseil , et le roi casse l'arrêt du par- : lement. Nouvelles remontrances 7 nouvelles querelles ; tous les parlements s'élèvent contre le grand conseil ? et le public se partage; Leparlement de Paris convoque encore les pairs pour cette dispute de corps ^ le roi défend enébre aux pairs cette association : l'affaire enfin reste indécise comme tant d'autres.
Cependant le roi avait des occupations plus impor* tantes. Il fallait soutenir contre les Anglais sur terré . et sur mer une guerre onéreuse ; il- faisait en même Jeinps cette mémorable fondation de l'Ecole Militaire^ te plus beau monument dè son règne , que 1 impératrice Mairië;- Thérèse^ H iarité* depuis; 11 fallait des
«juelques querelles.
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secours de finances, et le parlement se rendait difficile sur l'enregistrement des édits qui ordonnaient la perception des deux vingtièmes. On a été depuis obligé d'en payer trois, parce que, lorsqu'on a guerre, il faut que les citoyens combattent , ou quils paient ceux qui combattent • il n'y a pas de milieu.
, = 2 Auguste ij5\3 = Le roi tint un lit de justice à Versailles, où il convoqua les princes et les pairs, avec le parlement de Paris; il fit enregistrer ses édits; mais le parlement, de retour a Paris, protesta contre cet enregistrement. Il prétendait que non-seulement il navait pas eu la liberté nécessaire de Texamen , niais que cet édit demandait des modifications qui ne blessassent ni les intérêts du roi, ni ceux de l'Etat, qui étaient les mêmes, et qu'il avait fait serment de maintenir; et il disait que son devoir n'était pas de j>laire, mais dés» vir ; ainsi le zèle combattait l'obéissance.
. les épines du sebisme se mêlaici^lnnportaritc affaire dqs impôts. Un conseiller du parlement, malade à sa campagne,, dans le diocèse de Meaux, demanda Ieà sacrements: un curé les lui refusa comme à un ennemijd^.jl^gji^^gl Ift] 2 ^ WftWBfr?^? Ç etfe cérémonie '.^pa.prpç^ ^M? k fflfo\<B&.P& >
L'archevêque d'Àix avait fait un nouveau formulaire sur la bulle fÇÇ r Je ^^Içoif^ ^dL'^aç ^a^fEÛbt . >Q!pndamné à donner .ài^^na^^ij^^rau^ pauvres j il fot obligé de faire cette aumône t et il ei^fiit pour son formulaire et pour son argent. ^ Septembre'^ L'évêque de Troyes avait troublé son diocèse ,1e roi l'envoya prisonnier cbez des moines en i)Jsace, L'archevêque de Paris, à qui on avait pern^. ^ewirenfr.jà^onflaiis,
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déclara excommuniés ceux qui liraient les arrêts et les remontrances des parlements sur la bulle et sur les, billets de confession.
Louis XV, que tant d'animosités embarrassaient, poussa la circonspection jusqu'à demander l'avis du pape Lamhertini, Benoît XIV v homme aussi modéré que lui , aimé de la chrétienté pour la douceur et la gaité de son caractère, et qui est aujourd hui regretté de plus en plus. Il ne se mêla jamais d'aucune affaire que pour recommander la paix. C'était son secrétaire des brefs, le cardinal Passionei, qui faisait tout. Ce cardinal, le seul alors du sacré collège qui fût homme de lettres,, était un génie assez élevé pour mépriser les disputes i dont il s'agissait. Il haïssait les jésuites qui avaient fa • > briqué la bulle; il ne pouvait se taire sur la fausse do- ; marche qu'on avait faite à Rome , de condamner dans fcette bulle des maximes vertueuses, d'une vérité éternelle, qui appartiennent à tous les temps et à toutes les nations ; celle-ci , par exemple : La crainte d'une. ; excommunication injus' ne doit point empêcher de faire son devoir- . .. ,
' Cette maxime est dans toute la terre la sauvegarde de la vertu. Tous les anciens, tous les modernes ont [ dit que le devoir doit l'emporter sur la crainte du supplice même. .
Mais, quelque étrange que parût la bulle en plus d'un point, ni le cardinal Passionei, ni le pape, ne pouvaient rétracter une constitution regardéie comme . une loi de l'Eglise, Benoît XIV envoya au roi une lettre circulaire pour tous les éveques de France , dans laquelle il regardait , à la vérité, cette bulle comme une loi universelle, à laquelle on ne peut résister sans se .
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mettre en danger de perdre son salut éternel : maïs énfin il décida il que, pour éviter le scandale, il faut que le prêtre avertisse les mourants soupçonnés de jansénisme, qu ils seront damnés, et les communier à leurs risques et périls. r ' Le itiôirië pâpè, àim sa lettre particulière au roi, lui recommandait les droits de Fépisdopat. Quand on consulte un pape, quel qu'il soit,on doit bien s^attendre qu il écrira comme un pape doit écrire.
Màîs Benoit XIV , en rendaht ce qu'il dçvait à sa
adressé
MM
hoqua d'autant plus le roi que
piar sôn parlement. Il n'était point qtu feref des «libertés àë l'Eglise gallicane , et des droits de 1* nrtonWcMë , que le parlement a soùtetnis et vengés dans tous les temps. La cour vit dans ïa censure du paiement plus de mauvaise humeur que îffe mo<jérâtrôn. '* S ''' ; • ï : — *« • "
- Le conseil croyait Avoir un autre sujet de réprouver la conduite du parlèment de Paris; plusieurs ^ujres cours supérieure^ , qui portent le ribrà de parlement, s'intitulaient t Classes du parlm&fr du royaume. C'est un titre que le chancéliet de rH6pit^l leùt ^vâit donné ; il ne signifiait que
HT
CM
prétendaient pas moins que représeï divisé en diflereutes compagnies, qu
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seul çorps, çoi^tjaei^ien.t les, Çlats-gépé/atfx perpétuejs 4»» r<# aume. Cette Mfe «A* été grande; mais elle eût 4té trop, grande, et, i'autori^ royale en étai*
Ces considérations, jointes aux difT'Oultés qn on faisait sur l'fiiùregistrftïi^ dqs impôts, détfcMniaèiîeSl le roi à, yenir réformer je parlement do Paris daps. ua lit d^igMice, . • .
Quelque secret que le ministère, eût gardé, il perça dans le public. Le rpi fut reçu dan? Paris avec uu morne silfjnçfc. Le peuple ne; yort; , dans, un parlemeut que l'ennemi de.s.impôfo U a'exaoiHie jamais si ces imptys sont nécessaires : il ne iait pas «éme. réflexien qu'il vendsa peine et ses denrées pUjjs ehpi 'à proportion des taxes, et aue le fardeau tombe sur les riches. Ceux-ci sè plaignent eux -mômes, et encoitr^e.i^t \os murmures de lit Donulace, * ' • *
JLe$ Angles dan$ cette guerre ont été plus chargés ^ fr^^HWkf^k Ângkterï» b nation se taw elle-même; elle sait sur quoi les empruitfs sout reoirboqp^ \& ?ça^ est taxçs, et net sait jamais sur quçi au paiement des
eropruitfs* H fl'y 3 ppûftt en Angleterre de particulier ^i-.^tqnt jrçec; Î£t^.^^p4ts^utdÎM| et qui s'enrichissent aux dépens de la nation; c'est le contraire en France. Les parlements de France ont touiours fiiit des remontrances aux rois contre ces abus; mais il y a des temns' ou ces remontrances, et surtout les diflicultes d'enregisjtrçer. , $p»t plus dangereuses que ces igipôts mêmes, farce que, la gueiœe exige des secours pçése^ts, et que ïajrts, de, ©es swpuœoe peut êtra c^gé qu'uve.ç le temps.
3i(> ruée lis Dix siècle de xotrrs xv.
Le roi vint au parlement faire fiïe tin édit par lequel il supprimait deux chambres de ce corps et plusieurs officiers. ïl ordonna qu'on respectAt la bulle Uni* genitus, défendit que les juges séculiers prescrivissent l'administration des sacrements, en leur permettant seulement dé juger 'dés abus et dèsdélib commis dans cette administration, enjoignant aux évêques de prescrire à tous les curés la modération et la discrétion, et voulant que toutes les querelles passées fusieni ensevelies dans l'oubli. = i3 décembre «î ^56 = II ordonna que nul conseiller n'aurait voix déliberàtive^ avant l'flgede vingt-cinq ans, et que personne ne poùrrait opiner dans l'assemblée des chambres qu'après avoir servi dii années. Il fit énfitt le^ plus e^cssérs ih terrompre, sous quelque prétexte quk rèe 'pàt étire y le seMto ordinaire. ■ -T /■'•'•■i Ai* - ; '
'Lé chancelier alla aux avis pour la fctrriiè ; te JfeAîe : rtent garda un profond silence ; le roi d^^^^ être obéi , el qu'il punirait qidtonqiië oserait s'ëcarltit' de son devoir, [• > • • r " : H 1 {■'' y ' Le lendemain quinze coifeeillers de la gratidchambre remirent leur démissièn su* lë bureau. Cent quatre-vingts membres da parlement se démirent bientôt de leurs charges. Les mûtiïttirës furent grands dans toute la ville. **• * : ^ r m * ;
Parmi tant d'agitations qui troublaient tous les e.* : prits au milieu d'une guerre ftineste ^ dans le prodigieux dérangement ''-dès firfaneès , 'quî rendait cette guerre plus dangereuse , et qui t^ritàif fanimosite r des mécontents, enfiu parmi les épines dei> divisions semées de tous côtés eùtte-les 1 nfagisti^ats et le cfergé, dans le bruit de toutes tes clameuts , frétât frès difficile <fo
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faire le bien, et il ne s'agissait presque plus que d'cmpôcber qu on ne fit beaucoup de mal.
CHAPITRE XXXVlI
• . . Attentat contre la personne 'du roi.
,Ges émotions du peuple furent * bien tôt ensevelie* \ dans une \ consternation générale , par Pacciden t le plus-iin|^^ Le rôî fut assassiné,,
le 5 ] aimer 17^ t daqs la cour de Versailles , en présence dç son fils, au triiKeu de ses gardes et des grands officiers de sa couronne. Voici comment cet étrange événement arriva* 1 •
Un misérable de la lie du peuple, nommé Robcrt- Françpis Damiqn£ r , Réhdafl* jm village auprès d'Àrrus, ayaijt été jongrtemps domestique à Paris dans plusieurs maisons; c'était un homme dont l'humeur sombre et ardente avait toujours ressemblé à la démenGe.-
Les murmures généraux qu i! avait entendus dans les places .publiques, dai^^ grand salje du palais et ailleurs j aD^ore^t son imagination. Il alla à Versailles comme uij, homiBo égaré j et dans, )es agitations que lui donnait son dessein inconcevable, il demanda à se faire saigner d$r>£ son .auberge. La physique a une si/grande influence. si# Ics : id^es des hommes, qu il protesta depuis , : dans sçs ; interrogatoires , que s'il avait été saigné comme, il U demandait, il. n'aurait pas commis son crime*.,, *. (M ? s „ ïi. *. , \\
Son desseip était le plfis.inouii qiii fût jamais tombe dans la tête d'un monstre dft«4M£ espèce; il ne prêter-
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dait pa* tuer lé rtri, édîirjtië m dfèt il lé soutint depuis, et comme malhctfreuSéfflcHt iï faùfriit ptt; ffiâis il vôûiait le blesser : c est ce qu'il déclara dans son procès criminel devant le parlement,
« Je n ai point eu intention de tuer le rôï ; jè l'aurais « tué si j avais voulu; je ne l'ai fait que pour que Dieu « pût toucher le toi, et le porter à rèhrôttre toutes « choses en place, et la tranquillité dans ses Etats; ce et il riy a que l'archevêque de Paris seul qui est « cause de tous ces troubles. » (a) s - '
Cette idée avait tellement échâuffé sa têté ; que, dans un autre interrogatoire, il dit: .
« J'ai nommé des conseillers au parlement, parce u que j en ai servi un, et parce que presque tous sont « furieux, de la conduite de M, 1 archevêque, » [ J)
En un mot ? le fanatisme avait troublé l'esprit de ce malheureux au point que dans les interrogatoires qu'il sjibit à Versailles , on trouve ces propres paroles ;
« Interrogé quels motifs Pavaient porté à attenter te à la personne du roi ^ a dit que c'est à cause de la v religion. » (c) . . ^ • t , •
Tous les assassinats des princes chrétiens ont eu cettq cause. Le roi de Portugal n'avait été assassiné qu'en vertu de la décision de trois jésuites. On sait assez que les rois de France Henri II! et Henri IV ne pçrirenl que par des mains fanatiques ; mais il y avait cette différence, que Henri III et Henri IV furent tués
(ia) Interrogatoire du 1 8 janvier, article page i3aau procès de Damiens t in-4°*
W Ihterrogatôire du 6 mars , page^8j,
10 ÏUd, page 45. *
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parce qu'ils paraissaient ennemis du pape -, et çue Louis XV fut assassiné parce quil semblait vouloir complaire au pape.
L'assassin s'était muni dun couteau à ressort, qui d un côté portait une longue lame pointue et de l'autre un canif à tailler les plumes, d'environ quatre, pouces de longueur. Il attendait le moment ôù le roi (levait monter en carrosse pfour aller à Triaufcn. Il était près de six heures; le jour ne luisait plus; le .froid, était excessif ; presque tous les courtisans portaient ae ces manteaux qu'on nomme par corruption tedin-. gotes. L'assassin, ainsi vêtu, pénètre vers la garde, heufte en passant le dauphin, se fait place à traversa, garniture des gardes du corps et des cent suisses, aborde le roi, le frappe de son canif à la ciùèjliièilie côte, remet son couteau dans sa pbche, fetréste lfc ôfta r péafc sûr la tête. Le roi sè fcent blessé, sé rètourftè, ét à 1 lasjiGèt de 'cet incbnnù qui étâit couvert, et dont les yeux étaient égarés, il dit : C'est cet homme qui m'a frappé; qu'on l arrête, et qu'on ne lui fasse point de mal. ■ • . . ' . v . * . ■
Tandis que tout le monde était saisi d'effroi et (WioiWttj qti'Mi portait le rôi dans son Ht, qu'on cherchait lés chirurgiéitè, tjù'on ignorait si la blessure était mortelle, si le couteau était empoisonné, le parricide répéta plusieurs fois : Quon prenne garde à monseigneur le dauphin? qu'il ne sorte pas de la ]&urnée* • . * - • «
. A ces paroles l'alarme titiiterselle redoublé , bti rie dStttt pts tfuil tf^ ait tiixé Conspiration Contre la fertilité foyalë; chacun se figure les plus grands périls, les plus grafcds crimes et les plus médités*
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Heureusement la blessure Six roi était légère ; toaîr le trouble public était considérable, cl les craintes y les défiances, les intrigues se multipliaient à la covryLç grand prévôt de Fbotel, à qui apj^irtpÇftit la connaissance du crime commis dans le palais du rtfi, s'empara d'abord du parricide , et commença les procédures , comme il s'était pratiqué à Sa i ut-Clou J dans l'assassinat de Henri III. Un exempt des gardes de la prévôté ayant obtenu un peu de confiance j ôu apparente ou vraie , dans l'esprit aliéné de cô i6isérabJe ? Rengagea à oser dicter de sà prison une lettre au roi même ~(à), Damiens écrire au roi 1 un assassin écrire à celui <juil avait assassine* ^ *t^& ?4 ;
\ (a) SIRE» 5 *ito3*',>- t! ^
Je suis bien fâché d avoir ew le HMtlbewt 8c v/ous appr* cher; mais, si vous ne. prêtiez pas le parti de Vtrtre pettplé r avant qu'il soit quelques années d'ici „ vous et monsieur le dauphin , et quelques autres périront : il serait fâcheux qiriii> aussi bon prmcé, par ia trop grande hoaté quil a çour les ecclésiastiques ,. dont H accorde toute sa confiance '. , ne soit pas sûr de sa vie ; et si vous n'avez pas la bonté d'y remédier sous peu de temps., id armivç^ de tr^^ands ina^hearcs* Vôtre royaume n'étant pas en sûrejii ^pair^nialhenr pour vous que vos sujets vous qnj donné leur démission, l'affaire ne provenant que de leur part. Et si vous^n'ave^pasj la bonté pour Votre peuple, d'ordonner qu'on leur donne les sacrements à 1 article de mort, les ayant refusés depuis vôtre lit de justice, dont le; «hStèfct a feit <*i<*ài?è t^e^^^rë qui ,'«t sauvé; je vtros réitère que votre vie n'est pas en sûreté,, sus l'avis qui est très vrai, que je "prends la liberté de vous informe r par l'officier porteur de la présente j auquel j 'ai mis toute ma confiance. L'archevêque de Paris est la cause dé tout fc trouble , jar les sj^çreiae^^
cruel que je Viens de commettre contre vitre personne sac
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, &r lettre est* insensée, et (Conforme à l'abjection de son état; mais die découvre Fôrigine dé sa fureur : oïi
l'aveu sincère que je preirds la liberté de vpus faire , me lait espérer la clémence des boutés de votre majesté.
l T'V'l..-^ StçnêDamien*.
< ' Cette lettre Se trouve page 69 du procès de Damiens, donné au. public par le greffier criminel du parlement avec la permission de ses supérieur* y- : v ' '* r Au dos de ladite lettre est écrit : Paraphé , ne variélur, suivant , et au désir de l'interrogatoire du nommé François Dumiens, eu date du neuf janvier mil sept cent cinquante-sept ^ à Versailles , le roi y étant.
v.T?. ■■ " Signé Damien,: .
Le Clerc da Brillet, et Duvoignc, avec paraphe*
El plus bas est écrit i
Suit la teneur4>iûf,éçm «gué Damiens. - à *
"1. . . v*ï -i . Copie du billet. k
Mlff. C&iigra^ - ' ~ ' '
mie. Clémenu tamberL '« •
Le président dé Rieun Bohnaniviliiers.
« ; Président du Massy , et presque tous^ : tt faut quir remette son parlement, et qu'il le soutienne avec promesse de ne rien faire aux ci-dessus et compagnie. V, .4 •• wi-&f l * . / J '« fefgwé Bosniens.
• î ' Pins bas est eérit : \ ' : I "
Fdrapbé, ne vartetur, servant , et an .désir de Finterrogas- : . Wiré de ce jour neuf janvier mil sept cent einquante-sept. ^ty J * * Si fr né Daniie ns . •*
Le Clerc dit fir#fetrf .et Duvoujue, avec paraphe. \
^dîtfctaire*^ Via miriu* dudrf '
iqtfrrogatpire. ur/l .
{*) Ce- misérable estropie presq*» ions le* noms de ceux dont i*
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y voit que les plaintes du public contre rarche?êqae avaient dérangé le cerveau du criminel , et l'avaient excité à son attentat II paraissait par les noms des me i::hrcs du parlement cités dans sa lettre 7 qui! les connaissait, ayant servi un de leurs confrères 4 mais il eût été absurde de supposer qu'ils lui eussent êxpliqUé leurs sentiments , encore moins qu'ils lui eussent jajnais dit ou fait dire un mot qui pût l'encourager ûu crime. g»
Aussi le roi ne fit aucune difficulté de rcmettré le jugement du coupable à ceux de la grand'chaxobre qui - n'avaient pas donné leur démission. Il voulut même que les princes et les pairs rendissent par leur présente le procès plus solennel et plus authentique dans fctas ses points aux yeux du public, aussi défiant que curieux exagérateur , qui voit toujours dans ces aventures effrayantes au-delà de la vérité. Jàmais en effet la vérité n'a parti dans un jour jJtts clair* H est évident <Jtte cet insensé n'avait aucun complice : il déclara toujofurs qu'il n'avait point voulu tuer le rôï, maïs qu'i^avait formé le dessein de le blesser depuis 1 exil du bârlement (a). . ,\ m
D'abord dans son premier interrogatoire ( page i ô\) ) ilditqiie la religion seule Va déterminé à cet attentat . Il avoue (page i4o) qu'il n'a dit du mal que des molinistes ei de ceux qui refusent Les sacremêBtSy/{uà ces gens-là croient apparemment deux dieux.
Il s'écria r à la -question r qwit fyait àhê faire "nhe anvre méritoire pour te ciel; c est-ce que j'entêmkàs dire à tous ces prêtres dans le palais. Il pefsîsfâ étrtfc-
tamflient à dire que c'étaient ïarchwêqu*^ Parié Ato
v (a) Interrogatoire au parlement , pages i Zi et i35..
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rêfus de sacrements, les disgrâces du parlement!, qui l'avaient portée ce parricide; il le déclara encore à ses confesseurs. Ce malheureux n'était doue qu'au insensé fanatique , moins âbonïinable, àia vérité, ^qttéRavadl-- 1 lac et Jean Châtel, mais plus fpu, et n'ayaftit pas plu* de Complices qtte ces deux étaergumènek* 1 Le* Seuls * complices jpour l'ordinaire de ces monstres sont des fanatiques dont les cervelles échauffées allument > ton& ' le savoir, un feu qui va embraser des esprits faibles, i insensés et atroces. Quelques mots <JÏÏs au hasard suf- > fisent à cet embrasement. Damiens agit dans la même illusion que Ravaillac , et mourut dans les mêmes sup-
pliceS* =é 28 i mârs ijSy&i .
Quel est donc l'effet du fanatisme, et le dèëtifc des rais! Henri III et Henri IV sont assassinés parce qu'ils ont soutenu leurs droits «onttfe les prêtres. Louis XV
assez sévi contre un prêtrei Voilà troisirois .stt^ lesquels se sont portées dés 'mains pa&ifcidas dans Mil pays renommé pour aimer SfeS'iyuVeraids'j ^^ rri ui r
m Le père, la.femmey la filfo de Damieiîi f l|uôiqtfili* neceats, furent bannis du royauinô, av«c défetise ify.'i reVenir sous peine d'ètrp pendus, feus se& |}aflèûfs furent obligés ^par le- rtiêrae arrêt de quitter leUf* ï!#tor 1 de Damiens, devenu exécrable. ! ft A "}l ^ i >r«vltt»
Cet évèriement fit rentrer, en eux-mênie* poui? *ftf«I^ que tiejiips œux qui fat leurs rtialhmtfeti&â ^iiéf* 1 * relies eôclésbiti^ues y avaîeat^té la^c^itiW^ fei^wl crimte On Voyait? trop évidemment ce que produisent fésprit dogma liqae et les - foreurs de Tigron . Personne 1 nWait imagnié qu'un c Imile et des billets de confosion pussent avoir dc$ suites sir Hwribl*sj> nwm c'«àt
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ainsi que les démences et les fureurs des hommes sont liées ensemble. L'esprit des Poltrot «I des Jacques Clémeut, qu'on arait cru anéanti , subsiste donc encore dans les Ames féroces et ignorantes ! La raison pénètre" eu vaijQ.cbez, les principaux citoyens : le peuple est toujours porté a«t fanatisme $ f etv p^eut-ête n'y a4-il d'autre remède à cette contagion que d éclairer enfin le peuple même;, mais on l'en tre tient quelquefois dansù? les supetstitions y et on voit ensuite avçc étoanemeat ce que ces superstftions produisent»
Cependant seize conseillers qui avaient donné lèuri démissions étaient envoyés en eirilj et Tra «Peux (0) qui était clerc, et qui fat depuis conseiller d'hoMCte^' ; célébré pour son patriotisme èt pour son éloquence ; fonda une messe â perpétuité poiir toinèrcifer Diev davo'irconsenré&v^
On confina aussi plusieurs officiers du parlement de Besançon dans d Rentes ailles,, pour avtfii 1 re&àe ' : l e nr egi s t r c me u t d'un second vin g t le me et pour âîvoir 1 donne ùn déetet cotitte t'krtènda^ dtf U province.
- Le roi r malgré l a tien t at commis sur sa personne , ! maigre tme guerre *uiûe use , s occupa Lt toujours du SQUiîd&oi^l&r^ " c^ayaBjitf jie^QQtenir chaque état dans ses bornes y ; exilatftveacore larcbevôque de Paris, pour alreir coh> c ! * txm^mh jà ses loi s daàs la simple élection dé la s upé rienre d-un cmiront; rappelant ensuite^ prélat , <« : ren dan t t o uj ours pa* la modération la ferm été plus l 'espdCfâÈle^ Enfin fes afeipôà mêmes du p»feiàenii& ' Pàri* tfa^o»»€tdè^iil ^ Wa^mhres^texoi^ f
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et leurs fpactions : tout a paru tranquille ait-dedans r jusqu'à ce que le faux ztie et l'esprit de parti fassent uaitre de nouveaux toubib...*. •
1 / CHAPITRE XTXriIL
Assassinat du rôi dë> Pfotiïgal. J ésuites cTiassés dtt 1 . i o-j: P^4ug^^ émkk&de Franck
Un orÏfc religieux lie devrait pas taire partie de llns-^ loircï, ÀRCW historien dç Va^ûjfuUé n{est entré dans le de ta il des étaW^eyoaeats d<*$ prêtres de Cybèle ou de J unqi*. Çe§t ;U# d$& maljiçurs de natre police eurfl^- : péanuet, qrçe- feft mornes» destinés par leur j institut a : êlre ignorés, aiçaA &*t 4^ajt d^tnii* que les princes^ , soit par leurs immenses richesses* soit par les UauUea qu ils *$ç|téç /ï^y uis J^rça: f b n d a t lo n, ,$ :a î> j v > - i ' : <
^s ^es^ite^ ét^mlt :«MHte«Mai* > left «p^veraîns véritables 4% roi d'Es-
pagnç* «LTEsjpag^ jiyaifc <*5<& , œ. traité
Jécl^iu^g^ ceseonUées auxoi 4ty
Portugal , Joseph II , de la maison de Bragancc. Ou ao i cusaies Jésujtt^s 4^y pppPSés* MJfo^Mt'àj;
vol ter les peuplades qui devaient passer sous la domiii aiî on portugaise» Ce erîef *ioittt # beaucoup d autresw; lit chasser les jésuites de la cour de Usboano* \t t. oi/./.
Queiqtiet^ le duc d'À^ç,. ouçfe de La jeuu-e comtesse Ataîde dAtauguia ; b : yiçux H|a^*ù$ et t fet*aarçm$e -de-Ta^
rota, î m&n kwmte-
Ataide, son époux,, et im des frères^dç^^ épiasse
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i nfortunéc , croyant avoir reçu du roi un outrage irréparable , ils résolurent de s'en venger. Là vengeance s'accorde très bien avec la superstition. Ceux qui méditent un grand attentat, cherchent parmi nous des casuistes et des confesseurs qui les encouragent. La famille qui pensait être outragée, s'adressa à trois jésuites, MakgHda, Alexandre et Mathos. Ces casuistes. décidèrent que ce n'était pas seulement un péché qu'ils appellent véniel, de tuer le roi (a). .
. Il est bon de Savoir , pour l'intelligence de cette dé-, ckion, que les casuistes distinguent entlre les péchés qui mènent eïi enfer 01 les péchés <jûi conduisent ett purgatoire pour qttelque temps ; entre le£ péchés qné 1 absolution dun prêtre remet y moyennant Quelques prières ou quelques aumônes, et les péchés qui Sont remis sans aucune satisfaction. Les premiers sotot ntortels, les ^secçnck sont véniel?*
La confession atirîculàire causa un paerfidde ei Portugal, ainsi qu'elle en avait pjro&iit dah$ datttres pays. Ce qui à été introduit pour expier les crimes, eà 4, Ait dommettre. îeMë «st, comme ou R* déjà vu veût dans cette histoire , la dé pi o r able condition hur mairie. ^' • J " {} • -
M$ septembre 1 7 ^8: = L 0 5 C O îl ] U ré S y itl U D J S de 1 OU I S
pardons pour l'autre monde y attendiréti* 1$ m (Jui revenait à Lisbonne d une petite maison de campagne , seul, sans. domestiques et la nuit : ils tirèrent sur son carrosse, et blessèrent dange*eu$smeôt U iiWtiaajué.
Tous les complices , excepté un domestique , furent arrêtés. lm un* pérbefat pafcfetoaéyfes aiitfèft ' J&fc&t'
<& <pû est ft\ifi&ià&/èsfà Yacordao on d&latatioa atttbcàtiauii tli* conseil roval daLi&bamie V lï : • \
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déeâpités. La jeufte comtesse Ataïde,dont le mari fut * exécuté, alla, par ordre du roi, pleurer dans un couvent tant d horribles malbeufs , dont elle passait pour être la èause. Le* seuls jésuites qui avaient conseillé et autorisé l'assassinat du roi par le moyen de la confesuju ^ moyeu aussi adiigcreux que sacre ^ecntippercni j alt>râ au supplice.
Le Portugal n ayant pas qntorè rcÇii dans ce temps- N là les lumières qui éclairent tant d'Etats- en Ëùrope, étah plus soumis au pape (jti'tfu autre. Il n'était pas pfermis au roi de faire coiidamnër h la tnbrt, par ses juges , un moine parricide; il fallait avolf le consente^ ment de Rome. Les autres peuples étaient dans îé di*- , huitième siècle; mais las Pûtt&gate semblaient être dahsle douzième. > • > « . . ^
La postérité aura peiné à crdife qûeia rôî de Portu- 1 gai fit solliciter à Rome * pendant plus d'ittr ah > la permission de faire juger chez lui des jésuites ses sujets , ét uèpert 1 obterafrvLa cour de Lisbotftieétcfette de Rome lurent long-temps clans une quéreilé oiiVérte; où alla taèùm jusqu'à m flatté que le Portugal s^cauetfait uu jtfu$ q'fté^Âtlglètfett'è^ son alliée efc sa protedtrffcë , avait foulé atix pieds dépuis si l<mjg-t^fûps : mais le mtaisfëFe portugais avait trop a ennemis pour oser emreprenare ce que Ln&àîm avait exédtttê ; iî montra à 1* fois tfcte 3 grande fermeté et une extrême condescendance. • '
jfesui tes les plus coupa Mes o ta ieiit en prison à Lisbotoate; te roilea ? ItjisîWyètipI* te pa*M d'tfrtftyëir àRôroé'teiiffh&jé^^^ Un lés dédira ' •.
baxmîà pôût* jamais* da foyntme ; m#Vôa ft r ^it tiVMr 1
à k mon trois jésaftetf aaitffié»^ convaincus de ckle. LeToi fut roduit à i oxp^ient dtf ïitntf du nioins
~rnÉqis ny.MtfUtB de louis xv# \
ftlalagrida k ïinq\ïisipon y çoBwe suspect d'avoir auto* j
fois avancé quelques propositions téméraires- qui seûr 1
taient ïhérésie. H * I
Les dominicains^ qui étaient juges du saint-office | et assistants du gratyd inquisiteur^ n'emt jamais aimé
les jésuites : ils servirent le roi mieux que n'avait. fait 1 Rome. Ces moines détçjprèreiit un petit livre de la Vie j héroïque de saints Anne, mère de Marie 7 dictée au I révérend père M aiagçidfrpçr, sainte Afirte elle-même, \ Elle lui avait déclaré .qvçl i^maçuié^ conception loi j appartenait comme à sa ffllq r ^e%. f ^yait parié et pleuré dans le ve«t?e èew-PÈFb e^q^lleiavaitt&it pleurer lc$ ctérujriia*, £oqs,:J^ ^ .ôcri^ï^ ^lagrid» | étaient aussi sages •„ ^pli^, il avaM feit des prédictions j et des miracles: et celui d éprouver , à l'Jge de soixante et quraze a«, de* poUuncttSvxfonç ^prison a était
pas un des m (maires. Tout cela lui fut reproché dau*
son procès ^ et voij^
sur l'assassinat; &i m r PfVQft qfff fei^i contre m sécul^r r , gt q*j$ lp'^j^l^^çwiiç ço&m Dieu. Ainsi lexcè*;^
joint à tfixe^ ^apctW^^^^^^^^'CB^ jugém^t que prtP[p^ , et n» fut hfdlé que
pow avoir je£ *m avoir été par*
Tandis qpt r on chasaaftfofjé^ aventure ré^^ilUlï A» ;lifii^)qu<çi| rieur portait; jtàï France, «pù, ils ont toujo^a érté> Il ^riyaip^Un p$fêà{fe :»K>mmé la Valette*
qui étèû^f
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de trois millions. Les intéressés se pourvurent au parlement de Paris. On crut découvrir alors que le général jésuite r résidant à Rome, gouvernait dcspotiquement les biens de là société. Lé parlement de Paris condamna ce général et tous les frères jésuites à)Kdairement & payer lâ'banqueroutèrdéla Valette. 19
Ce'pi*)cès,q^ les jésuites,
conduisit à exâminèr cetlnstitut singulier, qui rendait iànsi im général italien maître absolu des personnes et des fi^nes d'mie sorf^ dë Françnis. On fut surpris de vèir tpie jamais rtedré- de^' jésuites n'avait .été formeUément réçtt êû Vrààee par la plupart des parlemonts dû royaiimè ; on déterra leurs constitutions , et tous les parferiiéfctk lès trouvèrent incompatibles avec les lais. Ils rappelèrent alors toutes les anciennes plaintes faites contre cet ôrdré, et plus de cinquante VoiumW iïè^ léuW dérisictas' ihéôlogiques contre la sûreledc lâ'l&rdeirittffc. 4Les jésuites" ne se défendirent $tfen disant qae W factiBiids ét i>ahft Thomas e» avaien t écrit autan t. Us ttepfoùVaïènt par cette réponse irctt* cteate, îfootf 'qttê W jâciM W étaient condamfiables comme eux. À Fégatd dé"TïlQmà$ d^Àcjûin , il est canonisé y mais il y à î&wtà 'éà setoine ultràmontaine des décisions quelles? jpàrtéments de France feraient brûler le jour de sa fêtfe', sfon~Tbidait s'en servir pour troubler l'Etat. Comme il dit, en divers endroits, que >FEglise' a l^droît déidépbsêr ûrï ptînee infidèle à^Eglise, il permet v& te ëaS ieparricide. On peut r avec de telles maximes, gàgrier lë paradis et la corde.
/Jbe roi daigna de mêler de l'affaire des jésuites, et paeifier encore* 'cette querellé (éomîmë les a II rcmlui^par^ les
jésuites en France; mais on prétend qup le pape Clé* taent XIII ayant dit qu'il fallait, où qu'ils restassent comme ils étaient, ou qu'ils n'existassent pas, cette réponse du pape est ce qui les à perdûfc. On leitf reprochait encore des assemblées sécrétés. Lè roi . les abandonna alors aux parlements de son royaume, qui , totts 1 un après Tautite , leur 6nt ôté leurs collèges et lteurs biens.
, Les parlements ne les ont condamnés què sur quelques règles de leur institut quë le roi pouvait réformer, sur des maximes horribles , il est vrai , mais méprisées ) publiées pour la plupart par des jésuites étrangers, et désavouées formellement dèfniis peu par les jésuites français.
Il y a toujours dafls les grandes affaires un prétfexte qu'on met en avant, et uûe cause véritable qu'on dissimule. Le prétexte de la punition des jésuites était le dangef prétendu de leurs mauvais livres, qué personne ne lit : la cause était.le crédit dont ils ayaiént long-temps abusé., Il leur est arrivé dans un siècle de lumière et de modération, ce qui arriva aux templiers dans un fciècle d'ignorance et de barbarie; Torgueil perdit les uns et les autrés : mais les jésuites ont été traités dans leur disgrâce avec douceur, et les tetnpliers le furent avec cruauté!. Enfin le rbi, par un édit sote«ncl, en 17^4, abolit dans ses Etats Cet ordre qui avait toujours eu des pcrsonnàges estimables, mais plusde brouillons , et qui fut pendant deux cents ans «n sujW
de discoïde. ^ . * " *
Gen est ni Sanchéz, ni Lesèius, ni Escobat, ni des absurdités de casuistes qui ont perdu les jésuites ; c'feSf le Tellier, c'est la bulle qui les a exterminés dans
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pïeâquê toute la Frànèe. La charrue que le jésuite Ife Téïliéf avait Fait passer sur les ruines de Port-Royal, a produit, au bout cl e soixante ans, les fruits qu us fêîSdéiliënt aujourd'hui : la persécution que cet homme * Violent et fourbë avait excitée contre des hommes entêtés, a rendu les jésuites exécrables à la France; exemple mémorable 7 mais qui ne corrigera aucun Confesseur des rois , quand il sera ce que sont presque tous les hommes à la cour, ambitieux et intrigant, et dttu dirigera un prince peu instruit, affaibli par la Vieillesse. - .
L'ordre des jésuites fut ensuite chassé de tous les États du roi d'Espagne en Èurope, en Asie, en Amérique, chassé des deu-x Sicfles, chassé de Parme et de \ Malte ; preuve évidente qu'ils n'étaient pas aussi grands politiques qu'on le croyait. Jamais les moines n'ont été puissants <jue par l'aveuglement des autres hommes, ét les yfeux ont commencé à s'ouvrir dans ccsiècle. Ce cjfa'il y eôt d'assez étrange dans leur désastre presque univërsél, c'est quïls furent proscrits dans le Portugal pour avoir dégénéré de leur institut, et en France pour s y être trop conformés. C'est qu'en Portugal on u osait pks encoré examiner un institut consacré par lès papes, et on l'osait en France. 11 en résulte qu'un * ordre religieux, parvenu à se faire haïr de tant de nations, est coupable de cette haine.
Cet ordre fut exterminé dans presque tous les pays qui avaient été les théâtres de sa puissance, en Espagne, aux Philippines, au Pérou, au Mexique, au Paraguai, en Portugal, au Brésil, en France, dans les; deux Siciles, dajis le duché de Parme > à Malte; mais ii fut conservé ( du moins pour quelque temps) en Hoa-
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gric , en Pologne , dans le tiers de. l'Allemagne, en Flandre, et même à Venise , où il n avait aucun crédit, et dont fl avait été autrefois chassé.
Il paraît raisonnable et juste que des souverains mécontents d'un ordre religieux s'en délassent , et que les puissances qui en sont satisfaites y le conservent dans leurs Etats.
= 1773= Enfin ecttè société a été abolie, après tien des négociations, par le pontife de Rome, Ganganelli, successeur du pape Rezzonrco. Tous les princes catholiques de l'Europe ont cliassé les jésuites , et le roi de / Prusse , prince protestant , les a conservés , au grand étonnement des nations. C'est que ce monarque nè voyait en eux que des hommes capables d'élever chez lui la jeunesse, et d'enseigner les belles -lettres peu cultivées dans ses Etals , excepté par lui-même. 11 les croyait utiles 7 et ne les craignait pas ; il regardait du même œil les calvinistes ^ les luthériens, les papistes, ceux qu'on appelle les ministres de lévarigile , et ccui qu'on appelait les pères de la société de Jésus, les dédaignant tous également Rétablissant îa tolérance universelle comme le j>remier des dogmes , plus occupé de son armée que de setf collèges, sachant très bien qu'avec des soldats il contiendrait tous les théologiens, et se souciant fort peu que ce fût un jésuite ou un prédicant qui fit connaître Cicéron et Virgile à la jeunesse. • - n\{
x * • '. ■'. . *'>.,.'*r • ;* ; ; ♦ \ •,-• » . •fi
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CHAPITRE XXXIX
Delà bulle du pape Rezzonico, Clément XUl, et de
ses suites.
I/nrFÀRT Suc de Parme, don Ferdinand de Bourbon , ayant suivi l'exemple- de tous les princes de sa maison , en chassant les jésuites , fit dans ses Etats plusieurs règlements utiles qui réprimaient les abus monastiques; et son ministre, très estimé de' l'Europe", eut surtout la prudence de prévenir les prétentions, de la cour de Rome , qui croyait être en droit de juger toutes les affaires contentieuses de Parmc,PIaisanceetGuastallc 7 è\ de conférer tous les v bénéfices* Çes prétentions
jffl&§à& $ quW prétend
a^îr été évéque de Rome ; secpudem^iit^ de la comtesse Mathildc qui avait donné Papae et Plaisance au j£pe Grégoire Vil ^ ayee ph^eiirs ^utiçés beaux domaines : mais il n'a jamais été prouvé que S. Pierre été à Rôthe * ct*U est prouvé qu'il ne donna aucun bénéfice dans Parme, PÏaisançe et'Guastfdlc , et qu'il adjugea aucun procès. ; \ 1 \ , ;
jQuant à la comtesse Mathilde, sœur de l'empereur Henri III, et tante de cet empereur Henri IV que les papes rendirent si malheureux, cette donatioii a toujours été regardée comme nulle par tous les jurisconsultes itapériciux, n'étant pas permis de disposer d'aucun fief de l'Empire sans le consentement du suzerain. On était même Encore si persuadé , du temps de; Charle^Quint , deimvaiidité des droits pontificaux
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que cet empereur s'empara de Plaisance lorsque le bâtard du pape Paul IH^ A qui son pere avait donne . cette ville ^ y fut assassiné jpour. ses débauches et pour ses violences. Charles- Quint garda même Plaisance jusqu'à sa mort. . , . , t
Les empereurs réclamèrent tooj o^s depuis là îitouvance de Parme et de Plaisance, et enfin elle leur fut solennellement accordée .^u.con^ 4e £ f ^r^ * celui de Soissons.
Dès que lo pape Clément XIII sut que, le due de Parme , ttyu Ferdinand , voulait régner comme les autres souverains , il assembla une congrégation de cardinaux , qui ne manqua pas de regarder la' sage administration du duc de Parme et de. ses ministres comme un saçrilège. Le pape signa dans Sainte7MaTie->Iajp.ur«, le 3o janvier 17B8, un bref pontifical , dans, lequel il, ' commence par dire que Parme et Plaisance lui appartiennent, in ducatu nostro ; et que le duc de Parme -étant laïquç et non pas pr&fce,, tout, çe que &it son. conseil est illégitime. Il excommunie tous ceux qui ont çu partaux édits dud,uc ; de Parme/sans exception; il défend de leur donner l'absolution, en quelque cas. que çe.guissjB être. Ce décret ? ,s^llé de Fannçaudupâclieur, fut affiché aux basiliqu.es. de Sai^t-Jpajft-^ç- Latran , de Saint ; Pierre fit m çbamp dé core.' 1 , . ,Ùn tel bref paraissait du douzième siècle plutf» • que de celui où nous vivons. Le, papq et Je$ cardinaux qui l cntraînèr^nt 4ans ce piège , ne savaient p^ combien les esprits s'étaient éclairés dans l'Europe. Le majeur de la, cour de Rome était dé juger fafjtâfl
ner un $ W verajn avec des préjugés ; il
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çix il faut déguiser sa faiblesse par la condescendance. Jamais pontife àç fit une plus lourde faute. Il insultait, dans lyi personne <H* duc de Parme, le roi d'Espagne" à/m Carlos , sqp oncle ; Louis XV , son gr^nd-père , chef de la mmqn de Bourbon } et le roi dçs Deux- Siciles , soq cousin germain,
les ffâpes n'avaient excommunié aucun souverain depuis V^n 1 63o , et optait justement un duc de Parme, ancêtre maternel çta duc régnant. 11 ne s'était agi que d>rgcAt dans cette affaire. Le pape avait pris les duchés de Castro et de Ronciglione, appartenant à Odoard Farnèse ., duc de Farine,
. En i588, ub ancêtre plus important de ce prince , Ip grand Henri IV, roi de France, avait été excommunié £ar SbUe-Quint. Ce pitre de la Marche d'AnqAPR# 9 deYWU pape^ avait osé l'appeler génération bâtarde et détestable do, la rhaisofi de Bourbon.
Telle fut long- temps la démence superstitieuse et irdie de la cour de Rome , qu'an prêtre de ce pays déclara 9 de la part de Dieu , le descendant de tant de qg£ft, taxable d'hériter, non-seulement du royaume 4e §, Lpùis , mais même d'un seul arpent de terre» .
Cet ejœès d'insolence absurde o avait point été puni comme il devait l'être. Les querelles de religion et la politique açibitieuse de Philippe II sauteftaient alors l'audace du Vatican ; mais il vient un temps où l'on réprime enfin ce qu'an- a été forcé de to|érer, et au le iaiMe est çbàtié des anciennes entreprises du fort qui n'existe plus. î : :
Clément XIII fut bientôt puni de son peu de doir-> i^i^an^e de$ affaires du mande, L* paiement de Paris commença par condamner son bref d'excummu^
nication ; mais le conseil du roi employa des armes plus réelles; Toitlre fut donné de se saisir d'Avignon et de tout le Comtat Venaissin. Les concessions, foi tes autrefois par les rois de France 7 de te Comtat au siège d« Rome, *ont enveloppées de cé nuage dlncertïtude* qui couvre une grande partié dé Fhistoire. D'ailleurs l'aliénation <Tttn domaine d<B la couronne a toujéuïs été réputée contraire aux lois du rfcyaûme par toupies paricmeritsy et partiwllèfelnettt ^ pa* celui de î*to vence j 4dns le ressort dtiqiîfel ibiti v> Avi|rioti ël lè Comtat ' " - î ' ry - ' >? ^ * îM '
Louis XIV était rentré deux fois dans tc^dotnaine, lune du temps du pape Alexandre "VIÎ, ïatitre priùr mortifier Innocent XI qui s était déclare ^ri'fehnèki;* et ayant saisi ces terres OTtemè dbmainé àe fe^touronne , il les avait rendues deuk fbîà sàtisfàffe ot^c déclaration *prit>ût préjudicièr anMroit £ mi , il avait Ai les reprend**. : l*H»*rf«
• 11 faut savoir $t« fotàptè lèfcitti nent le Comtat, c'est én vérfùf Svtà^Mttëtàh partaient de Provence; Lé ministère d^raittfè jtigeà ^it felîait faire valoir le dernier arrêt dc ! cé parfenieb t cjiri ï&iûif, en 1688, Avignon et le CWtftàt >à la mrôBifè; Cet arrêt n'avait point été spédialéiticntfêvpqtié; ^iiasi ïlfut mis en exécution commd suMétâiït daim toutfc sa force.
Le comte de Rochechouàlrt , fe^''p^sehïà lie ta part du roi, le il juin 1768/de^àtlAVîgnon j 'suivi de quelques troupes ; il alla droit aftr^icé^égat <juii gouvernait au nom dû pàpéj et lm ? dit) sèlbti Taficien pfo-'
HP
donne de remettre Avignon en sa maiti, et vôivs faes prié de vouk, retirer.
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; Le premier président d'Aix , un second président et tuit conseillers firent publier l'arrêt de réunion. Dans le même temps , toutes les cloches sonnèrent , le peuple fît des feux de joie ; ojp commença dès ce jour à insérer dans tou$ JLes aptes publiç^: Régnant souverain prince Louis ,f^p4a^rqcé4e. Dieu, XV du nom, m de France et detfavçrrè, comte de Provence, de la pilled? Avignon et du Camtat V enaissau
Lie roi de Napjes , de sou côté, vengeait sa maison et tous les souverains catholiques j en s'empara nt de la ville de Bénévent et de celle de Ponte-Gorvo* et en déclarant que ces deux villes et leur territoire dépendent dp la couronne deNaples > et qu'ils y seront réunis à perpétuité. i j$ jV % . ,j .«-.^ - : ; ,
On menaça aussi de se saisir de Castro et de Ronciglione; mais on se çontçnta de menace , et dans le temps même que la cour de Naples prenait Bénévent , qui appartient aux papes depuis environ sept cemt trente anu&s^llele^pa^^ de vassal > qui
uisist^eii sept mille éçus pçndus au cou d'une hacpieriçe. On n'osa p^^'alfiranchîr de cette servitude? les hp^m fonti^uîent)9ut.cf quiis peuvent ~; elle était encore 1 moins ancie^e do dix années que les droits du.pap^ surBéniywt>:Cet hommage, qui notait d^UJenrç eLqui n* pouvait :#ra4}u^Uç >imple cénfmoule de piété r n'est point une véritable mouvance féodale. Il fut établi par le préjugé , et il peut aisément êtrç. aboli par fa raisoji. Le ministre du roi de Naple*, le . marquis Taunupci, : l'homme le mieux instruit de
fût encore venu dç secouer un joug honteux aux têtes couronnées, mais imposé par la religion. , :
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1 Si on ne .dépouillait pas encore les papes, de Mrs le$^ droits quWs avaient usurpé*, du moins on sapait, par les fondement* l'édifice Sur lequel 1 la. plupart de ces droits sont appuyés ; on proscrivait partout la fa* racuse bulle In cœnd Domini, qu'on a fulminée tous les ans à Rome sans discontin nation depuis Paul III. U{i cardinal diacre la M% à la porte de Saint- Pierre t le jour qu'on appelle du jeudi-saint, et le pape jette un lia m beau allumé dans la place publique , pour . marquer au peuple chrétien 'que Bjjsjl brûlera aiesL da»s Venfer quiconque violera -le* lois portées par h. buUè IncœndDominL . s . ' r *
.Cest dans cette bulle v n°: qu'eu excommunie dHine excommunication majeure, ':.« : ; .
I^$chanael^r:9:,\consé omextraordiçfiUfâs de quelques, rp& et princes que ce puissp étr&, les pr&idm* des chancelleries, conseil*, parlements* . çommç #pssLl#t (procu^rs g énérfiix, qui. éloquent à euçp les muses 4cdéAiastiques , oûqui emp^chent kexir cuiif>n4& teUras apostoliques, même quand ce seraii soMlepréiçMed'em .
. ftirle même article, le pape se réserve à lai seul d'qbsoudre lesdits chanceliers, conseillers, procureurs généraux et autres excommuniés, lesquels np pourront être absous qu'après qu'ils auront publiquement rém quêteurs arrêts, et les auront arrachés des regïstr&s* Gette bulle avait ét^ déjà fulminée pan le ifiolenfc Julgs tt, mais on n avait poin t encore, fait, npe loi 4c h publier, tous leraus. Ce fut Paul JIlqijLipstitua^t usage > etqui la fit imprimer dans le buM» f\ec des additions aggravantes. Il est étrange que Charles -
Quint^ qui avait saccage Rome et tenu un. pape
PRÉCIS DU SIÈCLE DE LOUIS XV. 33g
prison , laissât subsister une cérémonie aheurde et méprisée, à h vérité, mais injurieuse à la majesté 3e l'Empire et à tous les rois.
L'insulte faite à l'infant duc de Panne réveilla l*EtK r ope catholique , après plus de deux cents âns d'assoupissement. Le ministère autrichien, à l'exemple du parlemenrde Paris, flétrit et supprima la bulle dans tofcs ses Etats. Le ministère Naples^ en fît antant r Tous les conseils des princes ouvrirent les jeux; enfin , apPès avdlÉ chassé les jésuites de tant d'Etats, oit vit partout de quelle importance il est de diminuer cette orodigieuse multitude de moines , qui sont dans toutes les sociétés Catholiques les soldats du pape paycfr aux dépens des peuples. La sage république dfe Venise se signala surtout par des lois qui- mettent un frein à la multitude des moines et à leu* rapacité.
Voilà ce que le pape Rezzonico attira à la cour de Rome, pour avoir écouté dé mauvais conseils^ et pour n'avoir pas foi t réflexion que nous sommes au dixhuitième siècle. Ce pape , plus irertneux quèielairé, mourut bientôt après; on attribua sa mort au chagrin, quoique rarement ce soit la maladie des vieillards.
Le ministre qu'on appelle en France des affaires étrangères , et qjUQn nommait; s0us Loui^ XIV, ministre des étrangers , secondé du cardinal de Bémis, eiït le crédit à Rome de faire nommes: un pape dont on espéra plus de circonspection. Le cardinal dç Bernisjoignait à rhabileté dont les Italiens se piquent , ! uné érudition littéraire, un goût et un génie dônt le saçré* collège ne se pique plus guère , et qu on n avait retrouvés que dans le feu cardinal Passjonei. Ce fut lui qpf fit le pape Clément XIV, et qui forma son conseils r
Ce pape , qui avait été franciscain , s'appelait Gariganelli, comme nous lavons déjà dit; il était réputé très sage et très circonspect, au-dessus des préjugés monastiques, et capable de soutenir par sa sagesse le colosse du pontificat qui semblait menacé de sa chute. C'est lui qui a enfin aboli ,1a siociété de Jésus, par sa bulle de Tannée 1773. II acheva par- là de convaincre toutes les nations qu'il est aussi aisé de détruire leâ moines que de les instituer,; et il fit espérer qu'on pourrait un jour dim^uer /dans , l'Europe cçtte^ foule cFhommes inutiles aux autres et à eux-méi»£Sf qui font vœu de vivre aux dépens de ceux qui travaillent, ( J$ qui ayant été « autrefois tfès ^angereu^ , ne passent aujourd'hui que pour ridicules dans 1 esprit de la plupart des pères de fomille. . , - .S <,
Lorsque le pape Ganganelli eut cassé la société de Jésus, et qu'il eut promis de ne plus fulminer chaque année la bulle In cœnâ Bomini, on lui rendit Âyignon et. Bénévent avec Ponte - Coryp. Sa pp£ dence guérit le mal que, son prédécesseur- avait fait à
Rome. . .r I ; ;
CHAPITRE XL
f +w la. Corse- ,
sang pour soumettre l'île de Corse au pouvoir du roi de France. • ' -t^*;^^' l " ™
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If faut bien que le terrain n'en soit pas aussi ingrat, ni la possession auési inutile qu'on le disait , puisque tous ses voisins en ont toujours recherché la domination,
" Les Carthaginois s'en étaient emparés avant leurs guêtres cofitre les Roïnains. Cornélius Scipion en fit la conquête dès là première guerre punique ; les Roînâiûs en demeurèrent long -temps les maîtres; ils y tfe'ent pïuéièùrs ViUèsC'Lèé Goths 1 enlevèrènt aux Romains. Les Arabes là conquirent ensuite sur les Goths. : J ' : ' : '
*' ^Quelques seigneurs de la nouvelle Rome en chassèrent "les Sarrasins, du temps du pape Pascal II. Les papes commencèrent dès-lors à prétendre qu'il n ap* pkrtenaif qu'à eux dé donner des royaumes, en qualité de vlcairçs de Jésus- Christ, dont le royaume n'était pourtant plis de cS' monde. On croit communément
^ueOrégoîreTn^iut'Ie premier qui établit la chimère 'une monârchîe àtintè et universelle. On ne songe pas qu'Eginhard lui-même, le secrétaire de Charlémagné, dit que le pape Etienne déposa le roi des Francs, Chilpéric, et donna le royaume des Francs au maire du palais, Pépin, ||eM dë CKarlemagne \ Pascal II donna la Corse à un de ses conquérants, nommé Bianco, et s'en réserva Ihommage. L 7 île resta peuplée d anciens Carthaginois, d'Aij^bes et de naturelsdu pays. Les Pisans étales Génois sVn disputèrent ensuite la possession. Le pape Urbain II la donna aux Pisans, par une bulle dont ï'origiritd est encore, dit -on, à Florence. Les Génois, malgré la bulle, s'établirent dans une partie de l'île , au douzième siècle.
Un Alfonse , roi d' Aragoû , en chassa pendant quelque
,iiil5CIS PV SIÈCLE I>E tOVïS XV.
temps les Génois , qui l'en chassèrent à leur toor en i&>4* Les Corsçs alors se firent de leur plein gré sujets.de Cènes, parce qu'ils étaient très pauvres et qu elle était très riche.
Dans le cours déboutes ces révolutions; les villes bâties par les aijciçns Romains tombèrent en ruine, . et les peuples furent plongés dans la barbarie et dans la misère. C'est le portrait de presqûe : toutes les nations chrétiennes depuis l'invasion des barbares ? excepté Const^ntinople, et des villes d'Italie , comme Rome, Venise, Florence, Milan, et très pqu d'autrçs qui conservèrent la police et les arts bannis - partout ailleurs.
C'était plutôt aux Corses à conquérir Pise et Gènes qu'à dènes et à Pise de subjuguer les Corses ; car eés insulaires étaient plus robustes et pins braves que leurs domifcajeurs,; ils n'avaient rien à perdre ^'unp république de guerriers pauvres et féroces devait vaincre^ aisément dcsj|iarcl]ands de Ligurie, par la même raison que les Huns 7 les Gols , les Hérules ^ les Vandales , quLn'avaieut que du fer, avaient subjugue les nations qui possédaient l'or. Mais les Corses ayant toujours été désunis et sans discipline , partagés en factions mortellement ennemies , furent toujours subjugués par leur fautfc. ; , . - : • • ^ T
Ce fut une triste condition pour les habitants d'an , pays qui porté le titre de royaume d'être sujpts dune république qui ne savait pas elle-même si elle étant libre /, car non- seulement le protocole de l'Empire a toujours regardé Gènes comme sa sujette j mais ,> lorsque Uèncs se donna au roi de France Charte? VI, lors qu'ayant massacic les Français,; elle se donna, en
t^iim Simple ïiîatvjiiU'de Moiitféwf pét : èttsiiiu Artin duc de Milan ; lorsqu'elle se soufiàit à Charles Vil Gbâî)és VlII ; lorsqu'elle fut au noinbre dès sir jets de Louis XII, et même de sujets puâîépcmf leur désobéissance, il Se trùntdit qàe les Corsés élàieht Sujets dé sujets non moins humiliés qû eu£- mêitiés, ce <[ui «tj après la Condition d'esclave, la plus hùttiiliante qu'on puisse iinâginer. \ ' '
Lorsque les Génois furent véritàbleiiient libres en i553, grâce à la mauvaise conduite de François ï, et au généreux courtfge de François Doriày l'Homme qui 3 ,dans l'Europe moderne, a le pliis îllû^ë te nom de citôyen, alors lëS Cbrsës fureitf plus- esclaves que jamais ; lè poids de léUfs chaînes étant dé Vënù insupportable , leur malheur ranima leur couro g<\ La famille
îï
voulût faire en Côrsfe ce crùë les Dôria avaient fait à Gènes ? rendre la liberté à leur patrie , et cette famille d : Ornand était digne d'un si noble projet ; elle n y réussit pas : le plus grand courage et les meilleures mesures ôût besoin de la fortune. Le rôi de France, Henri II, qui secourait déjà les Cbrsës, pour les subjuguer peut-être , filt tué dans un tourïioï
Les d'Qrïiâno , n'ayant f lus l'appui .dangereux de la cour de Ffànêe i ën implorèrent un plus dâfrgërctfx encore, célùi des Ôttomafns j mais Ik Pôrté dédaigtia de se toêlèr des qùcfrelïes de deux petits peuplés qui èe disputaient des rochprà sur les côtes dTfàîié. Xb G$f ses" restèrent asservis aiix Génois';' pTùs 'ces- insu» lattes ayâfcrfl voulu sëctfttêr leur JoWgf pîifs Gènes fappeSaWfît. ■ Les Coicses furent iôhg- fcnîps go'uVeïftés p'iûr une
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loi qui ressemblait à la W veimkjue ou véstphlliennc de Charlemagne , loi par laquelle le commissaire délégué dans l'île condamnait à mdrt ou aux galères , sur un* information secrète , sans interi^r l'accusé , sans mettre la moindre formalité dans son jugement. La sentence
i était conçue en <*s termes, dans un régis tre secret : Etant informé en mUcoriscienàe que tels et tels^ont coupables, je les condamne là mort. Il n'y avait jJâspîùstte formalité dans l'exécution que dans la sentence. Il ést^inconcevable que Gbirleinagne ait imaginé une telle procédure qui a duré- /cinq cents ans en Vestphalie , ct^pii ensuite a été imitée chez les Corses. Ces insûîairks s'assassinaient continuellement les uns les autres, et
. leur juge faisait ensuite assassiner les s ur vi va n ts sut lïn-
nier degré de la barbarie. Les Corses avaient "besoin d'être policés^ on les écrasait ; il fallait les àdôueir,
; jet fes » tendait < encore plus farouches. Une haine âtroce et indestructible s'invétéra entre eux et leurs maîtres , et fut : unè seconde nature. II _y eut douze soulèvements qiie les Corses appelèrent effbrtsde liberté, ét les.GénQb crimes dejiaute trahison. Depuis Tannée l^aS ce ne forent que séditions, châtiments, soulève-
; ments, déprédatiôns , meurtres de citoyens corses assassinés par leurs concitoyens. Croirait-on bién que, dans une requête envoyée au roi de France par les chefs corses en i ^38 , il est dit qu'il y eut vingt -six mille assassinats sous le gouvernement des seize derniers commissaires génois r . et dix -sept cents depuis deux années? Les plaignants ajoutaient que les commissaires dé Gènes connivaient à ces crimes pour ràipasser plus ; 4e coj^scations et d'amendes. L'aceû-
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sation semblait exagérée, mais il en résultait que h gouvernement était mauvais, et les peuples plus mauvais encore. La Corse coûtait au sénat de Gènes beaucoup plus de trésors et d'embarras qu elle ne valait j il pouvait dire aux Corses ce que Louis Si dit de Gènes quand elle voulut se donner à lui : il la donna au diable. " - • * • % : . •
Dès Tannée 1729, la guerre était ouverte, comme «ître deux nations rivales et irréconciliables r Gènes implora le secours de Charles Vlyen^qualité de seigneur suzerain qui doit protéger ses vassaux ; à cette jraison elle joignit de l'argent, et l'empereur envoya des troupes. Un. prince de la maison de Virtemberg, brave guerrier et homme généreux, fit mettre les armes bas aux Corses y il ménagea un accommodement entre eux et les Génois en 1782, mais ce ne fut qu'une trêve bientôt rompue par lanimosi té des deux partis. ' ; r Les Corses commençaient à avoir des chefs très intelligents , tels qu'iLs'eaformc toujours dans les guerres . civiles , un Giafieri , un Hyacinthe Pâoli , tm Rivalora, et surtout un chanoine nommé Ortkonc , quf eut quelque temps la principale influencé^ m^s ù^ çhefe ne pouvaient encore changer en un goûveiièmëiit régulier l'anarchie tumultueuse qui désolait ef>dépëuplait
/ Les Corses ^^hez qui l'assassinat était alors plus
Ml) 111 H
ie^co]
mil
rent , en fpdS, nne assemblée ■généfafe,! dans laquelle oa donna la Corsé à k.Vierge ^rw^i^^arut pa»
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accepter cette couronne. Qn brûla les lois génoises, et on décerna peine de mort contre quiconque proposerait de traiter avec Gènes, Hyacinthe Paoli et Gria&n furent déclarés généraux. * ' ' -
A peine les Corsas* se fiirenHis mi? en république sous les ordres de la Vierge h qii'im aventurier de 6 basse Allemagne vint se faire roi de Corse sans lcf Résulter ; c'était un pauvre . baron de Vestphalie, nommé Théodore de Neuhoff,, frère d'une famé établie m France à la cour de là duchesse d'Orléans. Cet homme ayant voyagé en Espagne,et ayant eu quelque intelligence avec un onvoyé de Tunis, passa lui-même ea Afrique r pfcrsuadà lfc h*î\« v qp il pourrait lui* Soumettre la Corse, si lo bev voulait lui donner seulement un vaisseau de dix calions^ quatre mille fusils, mille sequius et qfieîtjues.p-royisîôns. La ré£encéxie Tunis fut assez simple pour lés dernier. 11 aiTÎva; à Livournesjtf un bâtiment qui portait' un faux pa vitt^n anglaïs , fèndit le vaisseau , bt -écrivit aux chefs dés Corses que; si pu voulait le choisir lui-mâme pou? rdi, il promettait de chpsser les Génois de Pile avec le sèfcburs déspiin" cipalcs puissances de l'Europe, deint il 'était sûn
11 faut qu'il y ait des temps où la tête tourne à fe plupart des hommes; Sa proposition fot aseeptéfe* Lê .baron Théodore aborda le i5 niars tj>36 , afci port d'Aléria^ vêtu a la turque et coiflç cftin turban < Il début^ p^r ^ir^qu'iUBcivait avec des trésors immenses, et pour peuve il. répandit parmi le peuple une cin-* quiintaine.de sequins , en monnaifcdebillon; Ses fusils,
poudre , qu'il distribua? furent le$ pteuyes de sa jouissance. H donna des souliçrs de bon cuir^ magnificc«ç«. igfvoitio: en Corse. Il appsfc* des courrier* cjui
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venaient de Livôiirne sur dés BàrqtieS, fit qui lm'3£poVtSfeiit de prétëridùs paquets dès puissances d'Eùrope'et d'Afrique. On le prit pour un des pla's'jgràiids princes de la terre; H fut élu roi; ort frap^a~qiiclqu'ês monnaies de cuivre à son coin; il eut une cour' ët'dfcs secrétaires d'Etat'. Ce qtti accrut" pfifïcipalëiriëhfc sa réputation et son pouvoir, c'est qub lé .sénat genùl$ mit'ia' tetë â prix. Mais au Bout % dé huit" mois, les p^Hiicipàux Corse* ayaht recbfihu lë përsanna|e, et le pèli' d'atrgëht qti'il' avait' étdnt épuisé , it partît pour àllër', disait-il; chercher lés plus puissants së- «SotttlsV • .
Réfugié dàiis Amsterdam , uti de ses créanciers le fit mettre en prison. Gettê disgrâbc né lë 'rebuta point; il fit de nouvelles dupes du fond de sa prisoii menie. Il ressemblait en cela S un marquis d'Âmmi de Conventiglidj qiii dans lè m<?rcë temps parcourait toutes les cottfs , fofeâfit d^ l'or pour lès princes et lèi seigneurs qtri en avài(nit besoin , et se faisait mettre en prison dcWtdtftès les câpital& dè YBàtfyê!
Cependant les Gchois sôïïîdtërent , ëri 1787, lès bons offices de là France. Ee cardinal de Sleifri ; cjtîi ' avait pàcifie lei troublés dê Genève, voulut aussi ê$e l arbitré ifflf Ici^îx eritf e G&ièfei la- Corse. îltft partir le éor&të dé Boïiâku% tfévbtr dtf mâfMai W Viïïais\ avèè <jttêy<iéâ* tf oùpes et déé articles de pacîfifcaïiôri. Ce fht ëois <juè léè tmMij^ ^oyfet au tqi ôette sûppîique dôttt ôri a déjà parlé , dans Jamicfte ils se ^lâîgnâfctit dè dix-scpt;cénts assa&hiàK èbriirriii et deux àiïS dàns lëtif îîe \ céqhî n^étâît paîs une apologie ë#Um t^*ti. Gctfc rè^ué^éfôit (Tailleurs recommài^ dâi$e j^r-fà^ Pempoïte sur l'art
oratoire , el par des sentiments de liberté si peu connus dans les cours. Si vos ordres sa uve va iris , disaient-ils, nous obligent de nous soumettre àxGènes /allons, buvons à la santé du roi très chrétien ce calice amer , et mourons. . ■ v. f., :.; • ^ \ ^ : • |
On dressa à Versailles , au no m de Te mper eur et dtt rot 3 un plan qui fut signé du ministre. du roi et du prince de Lichtenstein , ambassadeur, de l'empereur. Les consentions en paraissaient équitables. On abolissait surtout ce droit que les coniihissabes de la république génoise s'étaient arrogé^îde -oondamner, à la potence ou aux galères sur le simple témoignage de j leur conscience : mais on désarmait par un article tous 1er habitants de la Corse» ~J$s xm ^ulurent point dit tout être désarmés j et résalure ij t de mourir plutôt que de boire à la santé du roi très^hrétien. . - » : . a r : - Le roi Théodore leur prqmctfcût toujours, dç sa prison d'Amsterdam , qu'il viendrait les délivrer bientôt du jougde Gènes; etdeflîirbitrage dfeda France. En effet, il trouva le secret de tromper dos juifs, et des uégociauts étrangers établis dans Amsterdam, comme il avait trompé Tunis a A la iCorsc^yr il Las rengagea non -seulement à payer ses dettes, niais: à charger un ▼aisseau d'armss, de poudre, de munitions de guerre et dfr bouche avec beaucoup de marchandises, leur persuadant qu'ils feraient seuls tout tacointnerce de ht Corse, et leur faisan t*»visag0r des profits immenses» ^intérêt ieut Q&iffiifa maïs Théodore n'était pas m oi ns fou qu'eux ; il j imaginait qu'en débarquant ,«a Gorse des armes^ et jpqjc^i^nt avec quelque argent, toute Me S0 rongerait incon ti nen t sous ses drapeaux, >*algt&!^ put aborder ;
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il se saura k Livourne . et ses* créanciers de Hollande furent ruinés. » - * *~Ux& tt*vs * »
11 se réfugia bientôt en Angleterre ; il fut mis en prison pour ses dettes à Londres, comme il l'avait été à Amsterdam. Il y resta jusqu'au commencement de Tannée 1736. M» Walpole ,eaifc/géàéro$ité de faire pour lui une souscription ^«'iiu^îitiant.. laquelle 'il apaisa les créanciers, et délivra dé prison ce prétendu monarque , qui mourut très misérable , le a décembre de la même année. On grava sur son tombeau que la fortune lui avait donné iwij royaume- et: refusé du pain. .^:«Vo f ? » {« ji 14,3 eaVKt * 1 ■ * -
Dans le temps que ice^Théodone avait fait sa Je]» ronde tentative pour^ré§peF su* les Gorses, et qu il avait essayé eu vain d'aborder, dans f ile 7 les insulaires firent bien voir qu^Isil^^ièîitTpas besoin de lui pour se défendre. Ils avaient promis. à Boissieux de lui apporter leurs armes ; ils les apportèrent en effet le a 9 décembre «1738^ mais ce fût pour surprendre un poste de quatre cents Français qui ne. purent résister. Boissieux vint à leur secotu^^ilîfuttépotisséy et conduit à coups de fusil jusque dans BastiayXes Corses appelèrent cette journée le$iïépr&?cor£Ùpts y quoique ce ne fût qu'une faible imitation des vêpres siciliennes.
Quelque temps- aprèÊjspaitit flotta chargée de nouveaux ba t ai lions , que leca rd inal de Fie u r i en voy ai l
pour, pacifier la Coi» ^few» des ktmés. La flotte fut dispersée par une homble tetopête , deux vaisseaux furent brisés sur la avec leurs officiers , échappés au naufrage , tombèrent entre les mains de ceux - ifu'ib'i*ttfttô^ dépouillés tout n 115, Lc-aïwrç^ ijuê resi^uût Boissieux
de tant Je disgrâces', hâtasâ rabrt, àônl faible cèittplexion le menaçait depuis long-temps; 0n riâ guère fait d expédition plus malheureûsë.
Enfin du fit' partir le maftjulsr de Mailleboiâ , officïér d'une grande réptttatlba , et qtii fut hleHtôt après tnSréchal dë Fradcé. Géltii-di', ^ëcauttîiué aiiic-ekpêrlitions pt ômplés , domtû l^ GdrSëâ'ëli ttdB rfëiiaatiid, dans Tannée 173^. J ' : r l . •
Déjà IWeommënçait à ràettrë dàfas File tWe jjdfec qu'on n'y avait point érie&re tûe^ fàjtëcftië la foftîfc
désola la l itioitîé dè ll4ttt^. l I^'tfardl-
irai
nal de Fleuri ■ ratetèré était dë crtrire sôètéïHr dë gxKMfes^ cHôsès par de petits mdyeW, tait dé lêëèhmië dKtiâ cetû gttârfe
«Il
Corse: Gènes , toin dé pouvoir sûhjtlgufei; lilè; fut cfl& même accablée par les Àtltrfcliièriâ,' réduité à' une' espèce d'ésclavage , et plui malheureuse que là ©SSR, parde qU^ÛeWttbàfit de plus haut:
TandteqiieTEurbpe était désolée 1 potir'la stiécéSsîtôk dès Etats de là maison d'Antriehè; et cour t&ht'dlhté
rôts divers qui se mêlèrent à l'intérêt {ftioèrpât; lès Corses s'âflfërmlren't dans l'amour dè'làf libért&'eî d$ifc> la haine pour lettrs aftéiéni' n^itréS.-GéB^p^sséclan toujours Bastiâ , Ut'ttt^ti^dêfBè^^el^'aytos places ; lès Corses 'a^iéW'tootlèwStë-'rifrjéoh^îH dfe lètàmertétfû'pfcttm dé
demen t de Gia ilêri , élu- par eux général , homme célèbre 'par une valeur in frépide'et mémo par des vetàtëà
d&mêti. fi fut •■àssaBsià* étf f Gter Tié^rtfafepïfr p* d'en âcfeusëF lé séna* de'Gtfnes, *q$? BftfvWpeWE-êlre nulle ^iW&tm&toiï '
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' Ea discarde aldts divisait ttds lés Goraes.' Les- itiimi tics entre les familles se terminaient toujours par des assassinats^ niés on se réunissait contrfe kh Génois, et les haines particulière* cédaient à" la h line gëaéralé. Les Corées' avaient plûs que jattifeife besoih d'un chef qui sût diriger leur furèttr, etk fàtfè sèrvir au bien pul>lic.
Le viëux Hyacinthe Paoli qui les avait commandos , autrefois , et qui était rflors retiré à Naples , îetir en* I vt>ya son fils Pascal Paoli , en 1765; Dès qu il parut, il j fut recorinu poiir commandant général de toùte lile, quoiqu'il n ? eût que vingts-neuf ans. H ne prétendit-pas j -le titré. d6 roi, comme Théodore 7 mais il Je fut en effet à plusieurs égards en se mettant à la têtfe d'un gouvernement démocratique^ "■•'!"
Quelque dho&e qu'on ait dit de lui j il n'est pas possible qiio ce chef ri eût de grandes qualités. Etablir tin | gouvernement régulier chez utf peuple qui n'en vou<lait point, xéènir sou#- les mêmes lois des hommes ! divisés êt ; hadiscljilmés , former à la ibis des troupes I régléefc^et institue* une 1 espèce d'université qtii pouvait adoucir \eé mœurs ? établir des txîhtmaux de jusliee> «ettté )un frein à* là fui-eùr des assassinats et des me ur très , policer la bârbarie , se faire aimer en se foimt, obéis ,rt<$V cela' n'étâit pàs assurément «Tu* I homme ordinaire. Il neputen faire assez yni pour I rendre la Corsé libre , ni pour y régner pleinement} mais U en fit assez pour acquérir de la gloire.
Peux puissances très diflérentes l'une de l'antre efrlièrent dans les'démêiés'de Gènes et de la Gorsei LWe était la cour de Rome , et l'àutre celle de France. Le* papes avaâeirt-préteadii autrefois^ la* soitaTOtaetti de
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Hle, et on ne FoubUait pks â Rome. Lçs évêcps corses ayant pris le parti du sénat génois, et trois de ces évêques ayant «jtaitté leur patrie, le pape y envoya
rr
Gènes. v Quelqucs sénateurs craignirent que Rome ne profitât de ces troubles pour faire revivre ses anciennes prétentions sur un pays que Gènes ne pouvait plus conserver; cette crainte etîut aussi vaiue que les efforts des Génois pour subjuguer les Corses. Le pape , qui envoyait ce visiteur .était ce même Rezzpnîco qui depuis éclata si indiscrètement contre le duc de Parme ; ce n était pas un Homme à conquérir <Jes royaumes : le sénat de Gènes ordonna qu on empêchât b visiteur d'aborder en Corse. Il ny arriva pas moins, au printemps de 1760. Le général Paoli le harangua pour s'en faire un protecteur : il fit brûler sous la potence le décret dû sénat; mais il resta toujours le *nait$e. Le visiteur ne put que donner des bénédictions, et faire des règlements ecclésiastiques pour .des prêtres qui û'en avaient que le nom , et qui allaient quelquefois j au sortir de la messe, assassiner leurs camarades,. Le ministère de France, plus agissant et plus puissant que celui.de Rome, fut prié d'assister encore Gènes de ses bons offices. Enfin la cour de Françç envoya sept bataillons en Corse, dans ,1 £nnée 1764,, mais non pas pour agir hostilement, Ces troupe n étaient chargées que de garder les places dont les ( J én ois étaient encore en possession. Elles vinrent comme médiatrices. Il fut dit quelles y resteraient quatre ^ns, et en partie aux dépens du sénat pour quel^ ■ Le sénat espérai t que la Fr an ce se tan t chargée de
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suffire à regagner le reste de l'île. Il se trompa : Paoli avait discipliné des soldats, en redoublant dans le peuple lamour de la liberté. 11 avait un frère qui passait pour un brave, et qui battit souvent les mercenaires de Gènes. Cette république perdit pendaut rfuâtré ans ses troupes et son argent, tandis, que Paoh augmentait chaque jour ses forces et sa repu- 1 tation. t/Èurope le regardait comme le législateur et le vengeur de Sa,patri0.
se cktashfn^ dans une entreprise rui-
'fléùsè! èt qïiïï lui 1 était impossible de subjuguer les
GoiWfc'^ \
' ' Moû il céda tous ses droits sur la Corse à la couronnante • V 'tfaîté ;fiît signé au mois de juillet 1768*5' à "Xi^ïdj^è^ç^" Çar ce traité ; le royaume de Corse n^ït fcàs absolument donné au rôi de France, mais Wét^t'vèns^ lui appartenir, pvec la faculté réservée à là t^fffiblique { 4V rentrer 'dans cette souveraineté^ èto rc^ les frais immenses qu'il
les 6Béû^is <J f&sseio[t s en état de racheter ce royaume; et irëtâit ëiftôfê nrôins probable qnë l'ayant racheté, ils pusseirtle^ttservei* contre toute une nation qui avait fait sëi Tiïcfàrae mbiirir plutôt que de vivre sous le joug
A^nsi^dtiîc', en "cédant la vaine et fatale souveraineté d'un qui lui était k charge, Gènes faisait en . ïnFéK'ôii mû marché /et U roi de France en faisait ijn mm^ms^m «ait ^e^puissant pQur ^e faire
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obéir dans la Corse , pour la pôlicer* poiir la pèupier, pour l'enrichir en y fabànt fleurir FsgHeldttire et 4e commerce. De plus \ il pouvait vefair un teinps bù'la possession de la Corsé serait ntr g jçand avantage datts les intérêts qu'on aurait à démêler eh Italie.
H restait à savoir si lès hottimes ont le dWit te vendre d'autres hommes : bais c'est une qdëètfdu qu'on n'examina jamais dans aucun traite.
On commença par négocier avec le général Vkb\i. Il avait affairé àu ministre de la politique ét de la guerre; il savait que le ctetir dé te ministre était attdessus de sa naissance, que fc'était l'htartmè lèplus généreux de FËurope , qu'il se conduisait avëfc iMë ribblesse héroïque dans tous ses intérêts 'particuliers , et qu'il agirait avec la même grandeur d âme daHS lés intérêts du roi son àiaitre. Paoli potiv^it s'attendra à dés honneurs et à des récompenses, mais il était cuargé du dépôt de la liberté dé sa patrie. Il âVatit devint lés yeux le jugement des nations : qtïél qué fût son dessein, il ne voulait pas vetfdrô la sienne ; et quand il fiiitSSt Vtfulu, il ne l'aurait pas pu. Lés Corses éfaîèîit saisis d'un trop violent enthousiasme pour la liberté, ét lui niême avait redoublé en eux celte passion si tatnrellè, devenue à la fois uù devoir sacré et unè espèce de fureur. S'il avait tenté seùleâùDent dé la modérer, 8 afc ratt risqué sa vie et sa glèâre.
- Cette gloire n'était pas chèz lùi celle de combattre; il était plus législateur que guerrier; son courage était dans Fôspiît ; il dirigeait toïftés leS opérations milt tairés. Enfin il eut Fhonneujr dé résister è ta fùî de France, près d'ùnë ann^éé. Aucûne ptiissàttcé: éffraftg&e «ne le secourut Quélquëà Àng&fc seidemw» >
amoureux de cette liberté dont il était le défenseur, et dont il allait êtm* la Victime 5 lui envoyèrent de l'argent et des armes ; par les Corses étaient mal armés : ils n'avaient point de : fijsil$ à baïonnette} môme quand on leur en fit tenir de Londres, la plupart des Gorses ne purent s?en servir; ils préférèrent leurs mousquetons ordinaires et leurs couteaux; leur arme principale était t leur courage. Ce courage fut si grand que dans un des combats, Veto unetivière nommée le Golo , ils se firefa t . un rempart de leurs morts, polir avoir le temps de charger derrière eux avant de faire une retraite nécessaire; leurs blessés se mêlèrent parmi les morts pour raffermir le jempart. On trouve partout de la valeur , mais on ne Voit de telles actions que chez des peuples libres. Malgré tant dé valeur^ ils furent vaincus. Le comte de Vaux, secondé du marquis de Marbœuf,^ soumit Tile èn moins de temps que le maréchal de MailleboisnelWaitdomtée. ) v Le duc de Ghoiseul, qui dirigea toute cette entreprise, eut la gloire de donner au roi son maître Une province qui peut aisément, si elle était bien fcultîvée, nourrir deux cent mille hommes, fournir de braves soldats^ et faire unjotfr un cofamerçé utile.
On peut obser+er que y si la France s'accrut sous L&tfis XIV de l'Alsace, de la Franche-Comté et dune partie de la Flandre, elle fut augmentée sous Louis XV de la Lnrra&e et 4fc la Corse. */
Ce qui n'ést pàs moins ^ digne de remarque y c'est que, par le* soins du iùôme ministre, les possessions de 'la France en A mériquè aèquirent un degré de forcé et de ^prospérité aui vaut de nouvélles acouisitions. Qcs avantagea furent oos au cfcôioc tjue I on fit êu
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comte d'Ennei y , pour administrer successivement toutes nos colonies. 11 se trouvait officier général très jeune, à la paix de 1762, et n'était connu alors que par ses talents pour la guerre. Le duc de Ghoiseul démêla en lui lTiomme d'Etat. En ^ffetyle comte dïnnery , pendant six années de gouver miment , ne cessa dé montrer toutes les lumières et les vertus qui peuvent faire chérir et respecter l'autorité. Tout le monde le craint 9 et il n'a encore fait de mal à personne, écrivait-on de la Martinique; Partout il fit régner la justide, et il inspira l'amour dé la gloire; partout il animait le commerce et l'industrie. Il parvint à entretenir la concorde entre tous les états, ce qui est une chose bien rare. Il adoucit le triste sort des esclaves. Il ♦fit défricher File de Sainte-Lucie, et par- là il créa une . colonie nouvelle. t , *p\iY*\i**£*
Dans d'autres parties , enP creusant des caiiûux, il épura l air , féconda la terre ^ fit^naître dtë aouv^les richesses; et en même temps il pourvoyait â la sûre lé et à l'embellissement de nos posaessionis. "
Quelque temps après avoir été rappelé en Frabce pour le mauvais état de sa santé, il se dévoua à de nouveaux sacrifices*, plrçtôt solicités qu^xigés par un jeune monarque qui lui ^ivit de sa propre niain: Votre réputation seule me servira béaucàtip à Saint- Domingue. - -77 gj/rnj :? " ; ' ^
Le comte dEnnery . avait mérité une confiance si honorable en rendant au roi un des plus importante services , celui de fixer avec les Espagnols les limites des deux nations. Cet administrateur, qui faisait tant d'honneur à la France, ne put résister aux funestes influences de ce climat brûlant. Sa perte fut une ca-
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laroité publique pour toutes nos colonies, qui s'em- ' pressèrent de lui élever des monuments , et qui ne prononcent son nom qu'avec attendrissement et ayec admiration.
Les Anglais, dont il avait acquis l'estime, et qui lavaient souvent pris pour arbitre eûtre nôs colonies et les leurs , avaient consacré le nom du comte d'Ennerjr par le plus juste et le plus flatteur de tous les éloges : Cet homme n& fera ni hé souffrira jamais d'injustice. l\ *b .
I La récotiipènse q« roçut le duc de Choiseul pour tant de choses srgrahdës et si tetiles qu il avait faites, paraîtrait bien étrange si on ûe connaissait les cours. _ Une femme le fit exiler lui et son cousin, le duc de Prâslin r après les services qu'ils aVaient rendus à l'Etat; et après que le duc de Choiseul eut conclu le mariage du dauphin, petit -fils de Louis XV, depuis roi de France atwta fille dë : l'impératrice Marie- Thérèse. C'était tin grâftd exemple des vidssitûdes de la fortune, que ce' ministre eût réussi à ce mariage, peu d'années après qtfë le maréchal de Belle-Isle eut armé une grdndô partie de l'Europe pour détrôner ' cette même impératrice , et qu ? il n'eut réussi qu'à se faireprendre prisonnier. - C'était une autre vicissitude, mais non pas Surprenante, que Ic'-flùc de Choiseul fût ëxik.-^r \h Mfvrt u.hi.\
Nous avons déjà vu que Louis XV avait le malheur de^trop regarder ses^éi^viteurs comme des instrument? qu'il pouvait brise# r tfséïî gré. L^exîl eSt une *puiiitioii , et il n'y a que' ht loi qiii doive putifri C'est Surtout un très grand malteurpéto un feouvéràhi^ de îmnfr ^es hommes dont les fautes ne son t pas con nues , don t les
que n ont pas tW}OVwrfi feroipaUrofc'
De J>#iJ <*u parlçmfirt de fais, eiç. K &dfrlq, rpori
de Louis XV-,
Si .le» exils du duc de. C^iseuJ, du duc de Rtaslin, du cardinal do Bernis, du comte d'Argenson, du garde dés sceaux Machault, du comte de Màurepas>, du duc de la Rochefoucauld , du duc de Châtiiloiï et dé tant d autres citoyens, ii'avaient eu aucunç cause légale, z celui du parlement . dç, Paris et d,'un grand nombre d'autres magistrats parut au moins en avoir une.
Qui aurait dit qiie coraft gi^ y ? eQfdt de
détruire eji Frapp £q^. jfa, • ï<^&? r ég^uy^Hii» bientôt après , ijog-^ejpenj; un ex^^p^eu^maâ serait détnjij lui-jnêm; ui|e jganfc fespà^aui tommes , si jaflaais les .^n^/p^v^^p^
^isowt.e^^p^la^j^ d§ la^Qnde. K^^a^OBi ru <jue lps troubles de la fi^nd^^yaip if^inmencé^ <jiie par les oppositions de cette compagnia^une tjnès mauvaise administration, dp* ffoflnçc^ ej cjug ces oppositions.^ daboyd. lè&tmes, d^g-^^f^ip^^^ tournèrent bientôt en une ré v oi te o a v e rte e t e n un* guerre civile, Nqu? ayqn^vu que, t^jh^XV il afy eut ni guerre ni révolte ; mais qu une admimstiatioû. " de* finances* plus malheureuse encore* i ointe aux ri*
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dieuks de la:bulle Unigçwtus, occasionna les résistances opiniâtres du parlement aux ordres da roi. On sait qu'il fut cassé le i3 avril 177 1 ; après <juoi cette cour des pairs a été rétablie par le roi Louis XVI, avec quelques, modifications nécessaires.
Un autre exemple de la fatalité qui gouverne le monde fut la mort de Louis XV. Il n'avait point profité de l'exemple de ceux qui avaient prévenu le danger mprtel de la petite vérole en se la donnant, et surtout dû premier prince du sang, le duc d'Orléans, qui avait eu le courage de faire inoculer ses enfants. Cette métliode était très combattue en France , oh la nation , toujours asservie à d'anciens préjugés, est presque toujours, la dernière à recevoir les vérités et les usages utiles qui lui viennent des autres pays.
Sur la fin d'ayril 1774 , le rçi allant à la chasse > rencontre le convoi d'une personne qu'on portait en terre; la curiosité naturelle qu'il avait pour les choses lugubres 1© fait approcher du cercueilj il demande qui . on va enterrer; on lui (fit que c'est une jeune fille morte de la petite vérole. Dès ce moment il est frappé iB ,o rtS . nS 5e„apero e v„ir.; ' " S"
Deux jours après, son chirurgien dentiste, en examinant ses gencives , y 'trouve un caractère qui aànonce une maladie dangereuse ; il en avertit un fibmmô; attaché au roi; sa remarque est négligée; la petite ; vérole la plus funeste se déelàre. Plusieurs de sesioflv çiers sont attaqués de la même maladie, soit en le / soignant, soit en s approcîiantdeson lit , et en meurent. Trois priàcesses, ses filles , que leur tendresse et leur, courage retiennent auprès de lui T reçoivent les gérmes du poison qui dévore leur père , et éprouvent bientôt
le même mal et le même danger, dont heureusement elles réchappèrent*
Louis XV meurt la nuit du 10 de mai* On couvre son corps de chaux, et on l'emporte, sans aucune cérémonie à Saint-Denys, auprès du caveau de ses pères.
L'histoire n'omettra point/que le roi , son petit-fils, Je comte de Provence et le comte d'Artois , frères de Louis XVI , tous trois dans une grande jeunesse , apprirent aux Français, en se faisant inoculer, qu'il 'feut braver le danger pour éviter la mort. La nation fut touchée et instruite. Tout ce que Louis XVI fit depuis , jusqu'à la fin de 1774 , le rendit encore plus cher à toute la France.
CHAPITRE XLIL
. ~ Des Lois.
Le s esprits s'éclairèrent dans le siècle de Louis XIV et dans le suivant plus que dans tous les siècles précédents. On a vu combien les arts et les lettres s'étaient
perfectionnés ; la nation ouvrit les yeux sur les lois, ce qui n'était point encore arrivé. Louis XIV avait signalé son règne par un code qui manquait à la France j mais ce code regardait plutôt l'uniformité dé la procédure que le fond des lois, qui devait être commun à toutes les provinces, uniforme , invariable, et n avoir à rien d'arbitraire. La jurisprudence criminelle parut I surtout tenir encore un peu de l'ancienne barbarie. 1 Elle fut dirigéeplutôt pour trouver des coupables qn* ; pour sauver des innocents. C'est une gloire éternelle
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po^r le président de Lamoignou , de s être souvent opposé dans la rédaction de l'ordonnance à la cruauté des procédures ; mais sa voix ^ qui était celle de l'humanité , fat étouffée par là voix de Pussort et des autres commissaires , qui fut celle de la rigueur
Les hommes les plus instruits , dans nos derniers temps , ont senti le besoin d'adoucir nos lois comme op a enfin adouci nos mœurs. Il faut avouer que dans ces njœurS il y eut autant" dè férocité que de légèreté etdtgnoraiicfc dans lés esprits $ jusqu'aux beaux jours <fe Lôùitf XIV. Pour sa* convaincre de cette triste vérité, il ne faut que jeter les yeux sur le suppliçc d'Augustin de Thou et du maréchal de Marillac , sur l'assassinat du maréchal d'Ancre, sur sa veuve condamnée aux flammes /sur plus de vingt assassinats ou médités ou entrepris, contre HeuriiV ,jet sur le meurtre de cç bon roi. Les temps précédents sont encore plus funestes ; vous remontez^ de lhdfreur des guerres civiles et de la Saint-Barthélemi aux calamités du siècle de François!, de là jtfsqu^i CloVi^toiit est sauvage. Les autres peuples ir ontpas été plus humains : mais il n'y a* guère eu dé natiow |iîus ditramée par les assassinats elles grands crimfes, quefîtf française. Gn racheta long- . temps ces crimes à prix d'argent; et ensuite les lois firent atassi atroce* que les mœurs/ Ce qui en fit la dureté, c'est que la manière* dé -procéder fut presqu entièremeut tirée de la jurisprudence ecclésiastique. On en p^Ut juger par le procès criminel des tempKers, qui , à la honte de la patrie, de la raison et de léquité, ne fat instruit que par dés prêtres nommés par un pape.
Les hommes ayant été si long-temps gouvernés en lètes farouches par des bêtes farouches , excepté peu*-
iîLc quelques anuées sous suint-Louis, sôus Louis XII et SOUS Henri IV , plus les esprits se sont civilisés , et plus ils ont frémi de la barbarie, dont il subsiste encore tant de restes. La torture , qu'aucun citoyen ni de la Grèce ni de Rome ne subit jamais , a paru aux jurisconsultes compatissants et sensés un supplice pire que la mort , qui ne doit être réservé que pour les Chntels et les Ravaillacs, dont tout un royaume est intéressé à découvrir les complices. Elle a été abolie en Angleterre et dans une partie de F Allemagne; çlle est 'depuis peu proscrite dans un empire de deux mille lieues , et s'il uy a, pas de plus grands crimes dans ces pays que parmi nous , c'est une preuve que la torture est aussi condamnable que les délits quon croit prevenir par elle, et qu on ne prévient pas.
On s est élevé aussi contre la confiscation. On a vu eu il n'est pas juste de punir les enfants des fautes de, leurs pères. C'est une jnaxime reçue an barreau, qui confisque le corps confisque les biens ; maxime en vigueur dans les pays où la coutume tient lieu de loi. Ainsi , par exemple ^ on y fait môurir de faim les enflants de ceux qui ont terminé volontairement leurs jours, comme les enfants des meurtriers. Ainsi une famille cntiùrfc tfà punie ? >dah? tous les cas, pour la faute d un seul honitW '.
Ainsi , lorsqu'un père de lamillè auta'été condamné «nxgalèrespcr^tu^U^^V^e slèritençc arbitraire,^) soit pour âvpir donné jtetràitè chez soi à un prédica«t f soit pour avoir édo*U son s/ôrpxà^ dans quelque ca-.
(<i) Vbjc/. Vi3i$ de ijsli ; 1 4 m&L, ^uklié \U soUîçfwtia*. J hi wdiunl tic Fleuri ; «t veiri* gsar lui . ,
fôrQft budnns quelque désért, la famliie et les enfants v Èont réduits à mendier leur |>ain. .
" : Cette jurisprudence , qui cousiste â ravir la nourriture aux orphoîins, ef â donner à tin homme le Lien dautrui , fut iiicotiàuedans tout le temps de la république roiiîaine. Syllà Introduisit dans ses proscriptions. Il faut avouer qû une rapine inventée par Sylla n'était pas nti exemple ï suivre. Aussi celte loi, qui fvîmhlait n'être <îkiée qiie par 1 inhumanité et Favariee, Uefot suivie lii de César, ni pAr lè hon empereur Tra- ^an, ni par les Antônir.s, ddut loutcs les nations prononcent encore le nom avec respect et 'avec athour. ■En Un , sous Justinien, la confiscation n'eut lieu que pour le crime de lèse^majcsté* r N
Il semble que dans les temps de l'anarchie féodale les princes et les seigneurs des terreà, étant très peu * riches , cherchassent à augmenter leur trésor pat les condamnations de leurs sujets, et qu'on voulût leur faire un revcjmxlu crime. Jves Jois chez eux étant ôrbitt-ak-e^, et ^ }urisprudonc^r^ainQ ignorée, les coutumes ou bizarres ou cruelles prévalurent. Mais, aujoui J lmi > «que la puissance des souverains çst fondée sur des richesses immenses et assurées ., leur trésor n'a pal besoin de s enfler Je- faihles débris du ne Emilie
n Vcngraisser des restes du çang d'un autre citoyen ? \ La confiscation n'est ppjnt admise clans. les pays où . 1c droit romain est établj^ ^cepié le ressort ^ parlement de Toulouse. Elle ne lest point dans quelque*
point (tans que pays çoutuuucrs^ comme le Bourbonnais, ta Bçrri , Iç, Maine, le Poitou, îa Bretagne V jO;i,da, moins. eft*T<*V
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jjucta les immeubles. Elle était établie autrefois à Ca« his , et les Anglais l'abolirent lorsqu'ils en furent les maîtres. Il est étrange que les habitants de la capitale vivent sous une loi plus rigoureuse que ceux des pntites villes : tant il est vrai que la jurisprudence a été souvent établie au hasard , sans régularité , sans uni- P rinité , comme on bùtit dos chaumières dans un village! _
Qui croirait que l'an 1673, dans le plus beau siècle à : la Fran:e , Tavocat-général Orner Talon ait parlé ainsi eu plein parlement , au sujet d une demoiselle de Canillac ? (a)
a Au chap. 1 3 du Deutêronome , Diêv dit : Si tu
* te rencontres dans jine ville et dans uu lieu où a règjae l'idolâtrie, mets tout au fil de lepée , sans ex- « c : ption d'âge, de sexe, ni de condition. Rassemble « dans les places publiques toutes les dépouilles de la ce ville, brûle-la toute entière avec ses dépouilles, et « qu'il ne reste qu un monceau de cendres de ce lieu. « A abomination. En un mot , fais-en un sacrifice au « Seigneur, et qu il ne demeure rien en tes mains des a biens de cet anathéme,
u Ainsi, dans le crime de lèse-majesté, le roi était « maitre des biens, et les enfants en étaient priv<^. «t Le procès ayant été fait à Naboth , quia maledixe-
* r& régi y le roi Achab se mit en possession de son « héritage. David étant averti que Miphibozeth s était « engagé dans la rébellion , donna tous ses biei^s à oc §iba qui lui en apporta la nouvelle ; tua sint omnia % fucçuntM iphifozçth. »
Jl s'agit de savoir qui héritera des biens de made*
ù^Jm^ ^^^^^^ Ut\ x
père 7 abandonnes par le roi à un garde du trésor royal, et donnés ensuite par le garde du trésor royal à la testatrice. Et c'est sur ce procès d une fille d'Auvergne, qu'un avocat général s en rapporte à Achab, roi d'une partie de la Palestine, qui confisqua la vigne de Nabolb, après avoir assassiné le propriétaire par le poignard de !a justice j action abominable qui est passée en proverbe, pour inspirer aux hommes l'horreur <?e l'usurpation. Assurément la vigne de N.lbolh il avait aucun rapport avec l'héritage de mademoiselle de Caniilac. Le meurtre et la confiscation des biens de Miphibozeth, petit-fils du roitelet juif Saiil, et fils de Jonathas, ami et protecteur de David, n'ont pas une plus grande affinité avee lç testament de cette demoiselle. ' .
C'est avec cette pédanterie , avec cette démence de -citations étrangères au sujet, avec cette ignorance des principes de la nature humaine, avec ces préjugés mal conçus et mal appliqués, que la jurisprudence a été traitée par des hommes qui ont eu de la réputation dans leur sphère. On laisse aux lecteurs à se dire ce qu'il est superflu qu'on leur dise.
Si un jour les lois humaines adoucissaient en France quelques usages trop rigoureux , sans pourtant donner des facilités au crime, il est à croire qu'on réformera aussi la procédure dans fes articles où les rédacteurs ont paru $c livrer a un zèle trop sévère. L'ordonnance criminelle ne devrait-elle pus être aussi favorable à l'innocent que terrible au coupable? Angleterre , un simple emprisonnement fait ukiÎ'* propos est réparé par le ministre qui Ta ordonne : mai:;
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€n France, Finnocent qui a été plongé dans les cachots^ qui a été appliqué â la torture, n'a nulle consolation \ espérer , nul dommage à répéter contré personne ^ quand cest le ministère puWic qui t'a poursuivi; il reste flétri pour jamais dans la société. L'innocent fié-: tri ! et pourquoi? parce que ses os ont été brisés! il iwv devrait exciter que la pitié et Je respect. La recherche des crimes i exige des rigueurs i c'eçt une guerre que la. justice humaine fait » la méchanceté; mais il y a del* générosité et 1 de la compassion jusq ne dans la guerre. Le brave est comptissant; (î-uJi ait-il que 1 homme dr loi fût barbare? • .; ■ > r»>rhj ». { , y ;?
Comparons seulement ici, en quelques points ylfr \ procédure criminelle des Romains avec la française.
Chez les Romains , les témoins étaient entendus publiquement en présence de l 'accusé , qui pouvait; i leur répondre, les inteiToger lui-ih^e ^?n^ ïeur n^ettfe en tète un avocat. Cette procédure était noble eV franche; elle respirait la magnanimité romaine. ; ,
Chez nous tout se fait secrètement Un scuJ juge, avec son greffier, entend chaque témoin lun après l'autre. Cette pratique, établie par rïlraftçois L . I , fufc autorisée par les commissaires qui rédigèrent l'ordonnance de Louis XIV > en 1670, Une méprise seule en fut la cause. ! : . ; . i i » .
On s'était imaginé, en lisant le code de testibus, que ces mots (a), testes inirare judicii secretum* si gn ifiaien t que lés témoins étaient interrogés en secrefc Mais secretum signifie ici le cabinet du juge. Intrart $ecreium , pour dire pârler secrètement , ne serait pa5 latin. Ce fut un soJécisinc qui fit cette partie de notot
X <a) Vçyt-fc Ramier, titre.VJ, article Xly de* informations* £
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jurisprudence. Quelques jurisconsultes, à la vérité, ont assuré que le contumax ne devait pas être condamné si le crime n était pas clairèmeut prouvé; mai* d'autres jurisconsultes, moins éclairés et peut-être plus suivis, ont eu une opinion contraire; ils ont osé dire que la fuite dé l'accusé était une preuve du crime $ que le mépris qu'il marquait pour la justice, en refusant de comparaître, méritait le môme châtiment que s'il était convaincu. Ainsi, suivant la secte des jurisconsultes que le juge aura embrassée, l'inuoccnt sera ubsous ou condamné.
11 y a bien plus : un jugé subalterne fait souvent
;pouses sans s en aperetfv* yhu dtiii exemple. Si à la confrontation le témoin se dédit, il est puni, et il est forcé d'être calomnia tetir, de peur détre tràité comme parjure. Et on a vu des innocents condamnés, paire que des témoins imbécilles ef timides n'avaient p<is su d'abord s'expliquer , et ensuite n'avaient pais osé se rétracter. La jurisprudence criminelle de France tend^des pièges continuels au*, accusés. 11 semble que Pussort et le chancelier Bouche^ rat aient été les ennemis des hommes.
C'est d'ailleurs un grand abus dans la |urispra* denec française, que I on prenne souvent pour loi lés rêveries et les- erreurs , quelquefois cruelles , A écrivains sans mission, qui ont donné leurs sentiment* pour des lois,,
j>rice. Quand de trente juges ilyen a dix dont la voix n'est point pour la mort ; faudra-t-il que les vingt autre*
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remportent? Il est çlair que le crime n est point avér* ou quil ne mérite pas le dernier supplice , si un tiers d'hommes sensés réclame contre cette sévérité. Quelques voix de plus ne doivent point suffire pour faire mourir cruellement un citoyen. Ën général, il faut avouer qu'on a tué trop souvent nos compatriotes avec le glaive de la justice. Quand elle condamne un innocent, c'est un assassinat juridique, et le plus horrible de tous. Quand elle punit de mort une Faute qui n'attire chez d'autres nations que des châtiments plus légers, elle est cruelle et n'est pas politiquô. Un boa gouvernement doit rendre les supplices utiles. Il ebt sage de faire travailler les criminels au bien public; leur mort ne produit aucun avantage qu'aux bourreaux.
Sous le règne de Louis XIV, on a f?it deux or T onnances qui sont uniformes dans louf le royaume. Dans la première, qui a pour objet la procédure civile, il est défendu aux juges de condamner en mature civile aur défaut, quand la denr.m'Ie n'est p;is prouvée; maïs dans la seconde, qui régu la procédure criminelle, il n'est point dit que faute d * preuves Tamise sera renvoyé. Chose étrange ! La loi dit qu'un homme à qui ô& demande quelque argent, ne sera condamné paf dé- *aut qu'au cas que la dette soit avérée; mais, s il est question de la vie , c'est une controverse au brirreati pour savoir si l'accusé sera condamné sans avoir $è convaincu. On prononce presque toujours son aitél; on regarde son absence comme un crime. On saisit ses biens; on le flétrit. 1
La loi.« emble avoir fait plus de cas de l'argent qu# de la vie ; cll-^ permet qu'un concussionnaire, mi bau-
DigitizeKj by Googli
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cfucroutier frauduleux, ait recours au ministère d'un avocat, et très-souvent un homme d'honneur est privA de ce secours! Sïl peut se trouver une seule occasion où un innocent serait justifié par le ministère d'un avocat, n'est-il pas clair que la loi qui l'en prive est injuste?
Le premier président de Lamoignon disait confia cette loi que « l'avocat on conseil qu'on avait accoure tumé de donner aux accusée , n'est point un privi- « lège accordé par les ordonnances ni par les lois; « c^est une liberté acquise par le droit naturel , qui « est plus ancien que toutes les lois humaines.' La <t nature enseigne à tout homme qu'il doit avoir rc- « cours aux lumières des autres quand il n'en a pas « assez pour se conduire, et emprunter du secours * « quand il ne se sent pas assez fort pour se défendré. « Nos ordonnances ont retranché aux accusés tant a d'avantages, qu'il est bien juste dé leur conserver ce ce qui leur reste, et principalement l'avocat* qui en fait « là partie la plus essentielle. Que si Ton veut com- <r parer notre procédure à celle des Romains et des a autres nations, on trouvera qull n'y en a point de « si rigoureuse, que celle qu'on observe en France, . « particulièrement depuis l'ordonnancé de ï 53p. » (a)
Cette procédure est bien plus rigoureuse depuis l'ordonnance de 1670. Elle eût été plus douce , si le plus grand nombre des commissaires eût pensé comma M. de Lamoignon. v " , Plus on fut autrefois ignorant et absurde, plus oiî dévint intolérant et barbare. L'absurdité à fait condamner aux flammes la maréchale d'Ancre ; elle a
^e) Vracls-vorbat de l'Ordonnance," f»§è'î<ii,' '
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dicté cent arrêts pareils, ; C'est l'absurdité qui a été U première causé de la Saint -Barthélero, Quand la mi* sou est pervertie , rhômme devient nécessairement brute \ la société plus qu'un mélange de bêtes qui se dévorent tour â tqur, et de singes qui jugent des loups et des renards. Voulez-vous changer ces bête? en hommes, commencez par souilrir qu'ils soient rai- •onnables, . ,
L'anarchie féodale îpç subsiste plus, et plusieurs de •es lois subsistent encore ; ce q»i met flans là législation française une confusion intolérable* c ^ :
Jugera -t- on toujours différemment la même cansc en province et dans la capitale? Faut-il que le même homme ait raison en! Bretagne et tort en Languedoc? Que dis -je? il y a autant de jurisprudences que de ailles; et dans le môme parlement, la maxime dune thaaj)re nest pas celle de la chambrer voisine v
A On Rattache aux lois roteaines dafts les pays de liroit écrit > et dans les provhlces régies par la coutume, lorsque cette coutume rien décidé : mais ces tols romaines sont au nombre <Le quarante mille, et 4ur cto quarante Inillë lois il y a mille gros commeniaue& qui se cortlredibëntl' •«* ; , : - r t
«jpuù-c ces quarante mille Ibis- dônt o» cite toujours .<^bîqu une au iKîsaiid^iious avbii^ cinq cent quarante T^iouiïtas dulerentes , eri emnptàrrf les petites villes^et -wâuxfi ijuçhjues bourgs qui dérogent atex Usages de h juridi^on jprineipale; de>orlé qu un homme qui court Ha pc^te cu Fiancé change detofe plus swivent tju'il ■ai: cha^e de chevaux , comme on l'a déjà dit , et qu m
i'.lA '.• . Dû ;i i\ - r. - f . i .S
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avocat qui sera très savant dans sa ville ne sera qu'un ignorant dans la ville voisine.
Quelle prodigieuse contrariété entre les lois du même royaume! À Paris, un homme qui a été . douai- _
* cilié dans la ville pendaut un an et un jour, est réputé bourgeois. En Franche -Comté, un homme libre qui à demeuré un an et un jour dans une maison main mortable, devient esclave; ses collatéraux nhérite- % raient pas de ce qu'il aurait acquis ailleurs , et ses propres enfants sont réduits à la mendicité sïls ont passé un an loin de la maison où le pére est mort. La pn* vince est nommée franche ; mais quelle fraïiclnse ! *
Ce qui çst plus déplorable , c'est qu'en Franche * Comté, en Bourgogne, dans le Sivçrnois, dans TAur vergne, et dans quelques autres provinces, les çhji- ; noines r les moines ont des main -mortabies r des, csclar ves. On a vu ceat ibis des officiers décorés. jfcLWilr* militaire dp ^Satqt- Louis, x et chargés de Messi$os y mourir ser& inaiûriwr^ble^dfun moine ausçi l^k^ qu'inutile .au monde. Ce mot de i^ain -mortable J&M. y dit - au.j de ^ qu'autrefois v lorsqu'un, 4ft ces sjt& / dècéâ&k sws jtifm d^flbts mobiliers quçsotn seigneur pût s'approprier, on apportait m 5çign^W;la jam 4w^.dumprt jt^e^ji^^ntUi dwiin^io^. II y eut plus d'un .édit, pour, abolis celte .coutume qui clc^sl^o^ioj^e^ 1 hun^ti iî i i l ; mais le$ ipagi^trats.qui possér da i en t des terres avec cctlCj pçérogatiye T éludèrent des
' ;ois r qui n'étais faites que pour l'utilité publique ; et
a. des fi^s^.^appsa .enfiar* plus que
*6i5 prièrent vainement Louis XIII de renouvelle l«s édits éludés de ses -pédécesscursy etite>jie» 'faite .
ijrt *Kicï$ du siècle de -rouis xi.
•xtolter. Le président dé Lamoignon dressa un projrt pour détruire cet usage, et pour dédommager les sei* futurs; ce projet fut négligé.
De nos jours, le roi de Sardaîgne a détruit cette servitude en Savoie; elle reste établie en France, parce que les maux des provinces ne sont pas sentis dans la cnpitnlc. Tout ce qui est loin de nos yeux ne nous touche jamais assez.
Quand on veut poser les limites entre l'autorité civile et les usages ecclésiastiques, quelles disputes iulables! Où sont ces limites? Qui conciliera les
éternelles contradictions du fisc et de la jurisprudence? Enfin pourquoi, dans les causes criminellesles arrêts ne sont -ils jamais motivés? y a-t-il quelque honte î\ rendre raison de son jugement? Pourquoi ceu\ qui* jugent au nom du souverain ne présentent -ils pas m souverain leurs arrêts de mort avant qu'on les exécute?
Do quelque côté qu'on jette les yeux, on trouve la contrariété, la dureté, 1 incertitude, l'arbitraire. Enfin Ja vénalité de la magistrature est un opprobre dont la France seule, dans l'univers entier, est couverte, cî dont elle a toujours souhaité d ! étre lavée. On a toujours regretté , depuis François I, les temps où le sim pic jurisconsulte blanchi par l'étude des lois parvenait. * jfcr son seul mérite, à rendre la justice qu'il avait défendue par ses veilles, par sa voix et par son crédit.
de Bourzeys, dans son livre d'erreurs intitulé : Testament politique du cardinal de Richelieu, a-t-il prétesulu justifier la vonto des dignités de la robe; eu y*m
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à autres auteurs , plus courtisans que citoyens, et plus inspirés par l'intérêt personnel que par l'amour de la patrie, ont - ils suivi les traces de l'abbé 'de Bourzeys; n no preuve que cette vente est un abus, ces t quelle ne fut produite que par un autre abus, par la dissipation des finances de l'Etat. C'est une simonie beaucoup plus funeste que la vente des bénéfices de l'Eglise : car si un ecclésiastique isolé achète un bénéfice si
n'en résulte ni bien ni mal pour la patrie , dans
il n'a nuHe juridiction ; il n ? est comptable à personne ; mais la ma gisl rature a l'honneur, la fortune et la vie des homnjes entre ses mains. Nous cherchons dans cç siècle à tout perfectionner, cherchons donc à perfectionner les lois.
CHAPITRE XLIII
Des progrès de l'esprit humain dans le siècle dê
Louis XV*
TJîï ordre entier aboli par la puissance séculière , la discipline de quelques autres ordres réformée par cette puissance, les divisions même entre toute la magistrature et l'autorité épiscopale, ont fait voir combien de préjugés se çont dissipés , combien la science du gouvernement s est étendue, et à quel point les -esprits se sont éclairés. Les semences de cette science utils furent jetées dans le dernier siècle; elles ont germé de tous côtés dans celui-ci, jusqu'au fond des provinces, avec la véritable éloquence qu on ne connaissait guère qu a Paris, et r A ui tout d'un coup a fleuri dans plusieurs
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villes : témoin les discours sortis ou du parquet on de TasscmLléc tics chambres de quelques parlements, discours qui sont des chefs-d œuvre de l'art de penser et de s'exprimer, du moins à beaucoup d'égards. Du temps des d'Agucsseau , les seuls modèles étaient dans la cayUalc, et encore très rares. Urçp raison supérieure • est l'ait entendre «huis nos derniers jours, du pied des Pyrénées au nord de la France. La philosophie , eu rendant l'esprit plus juste, et en bannissant le ridicule dune parure recherchée , a rendu plus dune province Témulc de la capitale.
En général le barreau a quelquefois mieux jconmi cette jurisprudence universelle , puisée dans la nature, qui s élève au-dessus de toutes les lois de convention ou de simple autorité, lois souvent dictées parlés caprices ou par des besoins d argent $ ressources dangereuses plus que lois utiles, qui se combattent sans cesse , et qui forment plutôt un chaos qu un corps de législation , ainsi que nous l'avons dit,
* Les académies ont rendu service en accoutumant les jeunes gens à la lecture, et en exçitant par des prix . leur génie avec leur émulation. La saine physique a éclairé les arts nécessaires ; et ces arts ont commencé déjà à fermer les pfaies de l'Etat ; causées par deux guerres funestes. Les étoffes se sont manufacturées à moins de frais par les soins d'un des plus célèbres mécaniciens (a). Un académicien 1 encore plus utile (b) par les objets qu'il embrasse, a perfectionné beaucoup l'agriculture , et un ministre éclairé a rendu fenfin les blés exportables , commerce nécessaire défendu lro£
{a) M. Vatican*©»* y • (5} M. Duhamel* \ ' ' " .
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çhprchi^ violent y inintelligible, ou dans ht négligence totale de la grammaire. On parvenu jusqu'à rendre. Tacite ridicule. On a beaucoup écrit dans ce siècle; on avait du génie dans fautre. La langue fut portée sous Louis XIV au plus haut point de perfection dans tous : les genres, non pas eu employant des termes nouveaux inutiles , mais en se Servant avec art de tous les mot*; nécessaires qui étaient en usage. Il est à craindre aujourd liai que cette belle langue ne dégénère par cette ipalbcurcuse facilité décrire que le siècle passé a donnée aux siècles suivants ; car les modèles produisent une foule d'imitateurs, et ces imitateurs cherclient toujours à mettre en paroles ce qui leur manque en génie. Ils défigurent le langage j ne pouvant l'embellir. La Fiance surtout s'était distinguée, dans le beau siècle de Louis XIV, par la perfection singulière à laquelle Racine éleva le théâtre , et par le charme de la parole qu'il porta à un degré d'élégance et de pureté inconnu jusqu'à lui. Cependant ou applaudit après lui à des pièces écrites aussi barbarement que ridiculement «Soustraites.
Cest contre cette décadence que l'académie française lutte continuellement; elle préserve le bon goât d'une ruine totale , en n accordant au moins des prix qu'à ce qui est écrit avec quelque pureté , et en réprouvant ce qui pèche par le style. Il est vrai que Ies beaux-; arts, qui donnèrent tant de supériorité à la France sur les autres nations, sont bien dégénérés, et la Franc» serait aujourd'hui sans gloire dans ce genre , sans u« petit nombre d ouvrages de génie, tels que je poë me de£ Quatre Saisons ét le quinzième chapitre de Béli- Mire, s'il est permis, de mettre la £fo$£ à çôté de U
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fur mer, d'anciens magistrats, des médecins qui connaissent la nature, de vrais doctes (juoique docteurs, des hommes de lettres dont le goût a épuré les connaissances , des géomètres , des physiciens aient tous i concouru à ce travail aussi utile que pénible, sans aucune vue d'intérêts, sans même rechercher la gloire, puisque plusieurs cachaient leurs noms, enfin sans être ensemble d'intelligence, et pr conséquent exempt* de l'esprit de parti. *"
Mais ce qui est encore plus honorable pour la patrie, c'est que dans ce recueil immense le bon l'emporte sur le mauvais ; ce qui n'était pas encore arrivé. Les persécutions qu'il a essuyées ne sont pas si honorables pour la France, Ce même malheureux esprit de formas, mêlé d'orgueil , d'envie et d igi/orance, qui fit proscrire limprimerie du temps de Louis XI r les spectacles sous le grand Henri ÏV, les commencements de la saine philœophie sous Louis XIII, enfin Fémétique et l'inoculation; çe même esprit, dis- je , ennemi de tout ce qui instruit et de tout ce qui s'élève , porta des coups presque mortels à cette mémorable entreprise ; il est parvenu même à la rendre moins bonne quelle n'aurait été , ep lui mettant des entraves dont il ne faut jamais enchaîner la raison : car on ne doit réprimer que la témérité et non la. sage hardiesse, sans laquelle l'esprit humain ne peut faire aucun progrés. Il est certain que Ja connaissance de la nature, l'esprit de doute sur les fables anciennes honorées du nom d histoires, la saine métaphysique dégagée des impertinences de : l'école , sont les ïruits Je ce siècle , et que la raisqn s'est perfotionnée. \ , /*
U est vtv.i tp* toutes les tentatives n'ont pas éti
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ïtaulreu&S. 1)cs voyages au bout du monde, pour cous* tater,uuc vérité que Newton avait démontrée dans sob cahinut , ont laissé des doutes sur l'exactitude des mesures, t'entreprise du fer brut forgé , ou converti eh âciër , celle de faire éclore des animaux à la manière de l'Egypte dâtis des climats trop différents de l'Egypte, beaucoup d'autres efforts pareils, ont pu faire perdre un temps précieux, et ruiner même quelques familles: mais nous avons dû à ces nïêmes entreprises des lumières utiles sur la nature du fer et sur le développement des germes contenus dans les œufs. Des systèmes trop hasardés ont déitguré des travaux qui auraient été très utiles. On s'est .fondé sur des expériences troiûpeiiscs pour faire revivre cette ancienne erreur', que des animaux pouvaient naître sans germe. De là sont sorties des imaginations plus chimériques que ces animaux. Les uns ont poussé l'abus de la découverte de Newton sur l'attraction , jusqu'à dire que les enfants èe forment par attraction dans le ventre de leurs mères. Les autres ont inventé des molécules organiques. On ^est emporté dâûs ses vaines idées jusqu à prétendre <jue les montagnes ont été formées par la mer ; ce qui est aussi Vrai que dè dire que la met a été formée par les montagnes.
j 1 .Qui croirait que des géontètreç ont été assez extra- ' Vaghhts pour imagine îvqt&n exaltant sotl $me, oh •pouvait voir l'avenir comme le présent? Plus dun philosophe , comme on Fa déj^ dit ailleurs , a voulu , à 'l'exemple de Descartes,, se mettre à la place de Dieu, et créer, comme lui, un monde avec la parole : mais bientôt toutes ces folies de la philosophie sont réprouvées des sages; et même ces édifices fautes tiques 9
détruits par la raison , laissent dans leurs ruines de* matériaux dont la raison même lait usage.
Uneextravagance pareille a infecté la morale. 11 s'est trouvé d s esprits assez aveugles pour saper tous les fondements de la société, çn croyant la réformer. On a été assez forç ppur soutenir que le miep. et le tien sont des crimes, et quon ne doit point jouir de son travail; que non -seulement tous les hommes sonî ég^ux, mais qu'ils qjit perverti Tordre de la nature c|» se rassemblant; que 1 homme est né pour être isolé., comme Une hète farouche; que 1rs castors, les abeilles^ et les fourmis dérangent les lois éternelles eu vivant .en republique. .
Ces impertinences , dignes de l'hôpital des fous, ont été quelque temps & la mode, comme les singes qu'on fait danser dans des foires.
Elles ont été poussées jusqu'à ce point incroyable de démence, qu un je ne sais qpel charlatan sauvage a* osédircdansunprojctdeducation^a)^^^ roi ne doit pas balancer à donner en mariage à son fils la fille au bourreau , si les goiUs , les humeurs et les caractères se conviennent.
■ , La théologie n a pas été à couvert de ces excès : des ouvrages dont la nature est dôtrè édifiants, sont dedevenus des libelles diffamatoires , qui ont même éprouvé la sévérité des parlements , et qui devaient aussi être condamnés par toutes les académies, tant ils sont mal écrits. \
Plus d'un abus semblable a infecté la littérature ; line foule d'écrivains s est égarée dans un style re-,
(a) Ces propres paroles se trouvent dans le livre intituW Ewile, ComcJV, pge 178.
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long-temps, et qui doit être contenu peut-êirc autant qu'encouragé. i. >? . •■ . ,
Uii autre académicien (a) a donné le moyen le plus avantageux de fournir à toutes les maisons de Paris. Peau qui leur manque , projet qui ne peut être rejeté que par la pauvreté, ou par la négligence, ou par:.
l'avarice» . , ' .X . . » . ».
lïn médecin (b) a trouvé enfin le secret lopg-temps cherçhé de rendre Feau de la mer, potable : il ne s'agit , plus que de rendre cette expérience assez facile pour, qu'on én puisse profiter en tout temps sans trop de. liais. ,!•> ,.;ti.u, {v;»i *.a *uV ' .tj
Si quelque invention péut suppléer à lja cormais-i. sancç qu* nous est refusée, d^s longitudes .sur la mer, ciest c^ll^dwaplu* habile horloger de France (c) qui dispute cette invention, à rAngleterce. Miiis il fautât*/ tendrp que le temps mette sou speau à ioutos ces découvertes. U n en est pas d une invention qui; peut avoir son utilité et ses inwnvénients^ d une décou-, verte qui peut être contestée r d une pphiion qui peut être çombattuè^çoiiwed^ c^s grands monuments de$\ beaux arts, en poésie, en éloquence, en musique, pu. architecture, çn sculpture , en peinture , qui forcent tout d'un coup le suffrage de toutes les nations, et qui> s*assurent ceux de la postérité par un éclat que rien nj9; peut obscurcir, _ -, : Nous avons déjà parlé du célèbre dépôt des couk naissances humaines, qui a pnru sous, le titre de Picà tionnaire encyclopédique. Ùc^t une gloire éternelle pour la nation , que des officiers de guerre sur terre et;
(c) M. Poissonuivr» . . .. . ; ' . ;
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plus élégante poésie. Mais enfin la littérature, cjuoiqcc souvent corrompue , occupe presque toute la jeunesse bien élevée : eilese répand dans les conditions qui l'ignoraient. Cc$t à elle qu'on doit l'éloignement des dél>auihes grossières , et la conservation d'un reste de la politesse introduite dans la nation par Louis XIV et par
diiions de la vie > console même dans les calamités pubKcrues , en arrçkant sur des objets agréables l'esprit • jui serait Uop accablé de la contemplation des misères
es.
rix do tnèctê a* *jêc«.s &z *ovis x?.
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